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PARTIE FRANÇAISE
Le confSit armé greco-bulgare

La Macédoine est de nouveau le théâtre d'opérations
militaires.

La paix dans les Balkans est de nouveau menacée.
La Société des Nations a réussi à empêcher que le conflit
armé, qui éclata le 21 octobre entre la Bulgarie et la Grèce,
ne se transforme en une guerre. Cependant cela n'est que
provisoire. La situation dans les Balkans est telle qu'on
peut s'attendre à tout moment à des opérations militaires
entre les gouvernements balkaniques, ce même lorsque l'union
serbo-grec sera renouvellée, et même au cas où un
traité d'arbitrage e,t un pacte de sécurité seront conclus entre
tous les gouvernements balkaniques.

Les bourgeoisies balkaniques n'ont pas des intérêts
identiques. Chacune tend à élargir son exploitation et à
conquérir de nouveaux territoires.
1 ant que la Macédoine et la Thrace étaient des provinces
turques, les gouvernements balkaniques s'allliaient pour se
partager la proie convoitée.

La proie étant déjà partagée, ces gouvernements ne
se contentent pas de cela, mais aspirent â élargir leurs
territoires actuels. La Serbie convoite Salonique; l'Albanie,
Pernik, Kustendil et Pétritch; la Bulgarie, Serrés, Drama et
Ravala; la Grèce -— l'Albanie, la Thrace orientale et Pétritch.

Ces tendances des gouvernements balkaniques trouvent
l'appui des grandes puissances qui, pour donner le change
parlent de paix et d'équilibre. Les grands Etats ont ordonné
aux gouvernements, grec et bulgare de cesser les opérations
militaires, de retirer leurs troupes à leurs territoires respectifs.
Les grandes puissances forcèrent le Bulgarie et la Grèce à

respecter le pacte de la Société des Nations et à se sou-

mettre aux décisions de son Conseil. Cependant, secrètement.,
chaque grande puissance a son propre client dans les Balkans;
chacune soutient les aspirations de l'un des gouvernements
balkaniques tendant à annexer des territoires de ses voisins.
Au moment où les impérialistes de l'Europe occidentale se

concertent pour assurer ia paix en Europe occidentale et
centrale, — en réalité à renforcer la coalition contre la
puissante République des ouvriers et des paysans, — ils con-

tinuent à mener la lutte contre les peuples coloniaux et
demi-coloniaux, qui "combattent pour 4eur 'liberté nationale,
et ils encouragent les aspirations de leurs clients des Balkans.
C'est ici que ressort en relief l'hypocrisie de la politique
pacifique des gouvernements impérialistes européens.

Il n'y a pas de toute que sans une pareille protection,
sans l'attisement de la part d'un de ces gouvernements, le
conflit armé greco-bulgare n'aurait pas éclaté; sans un pareil
appui secret, ni la Grèce de Pangalos, ni la Bulgarie de
Tsankoff, ni la Serbie de Pachitch — ces régimes qui ont
perdu la confiance de leur peuple, qui tiennent en soumission
les masses populaires uniquement par la terreur — ne se

décideraient à entreprendre aucune action militaire quelconque
l'une contre l'autre, quoiqu'il ne puisse encore être établi
quelle est la grande puissance qui se trouve derrière la Grèce,
et quelle est celle qui se trouve derrière la Bulgarie.

L'applanissement de ce conflit par la Soc. des Nations,
l'exécutions de sa décision par les gouvernements grec et
bulgare ne présente aucune garantie pour la paix dans
les Balkans.

Il existe tant de -questions non résolues entre ces gou-
vernements et tant d'éléments explosifs dans les Balkans, que
des conflits pareils sont possibles en tous temps. Ils sont
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inévitables. Les conflits entre les gouvernements balkaniques
peuvent éclater même lorsqu'il n'y a pas de causes apparentes
pour cela. 11 suffit que l'un de ces gouvernements, favorisé

par sa situation momentanée, croit son heure venue pour

provoquer le conflit. — Voici une occasion favorable pour les

gouvernements grec et bulgare de faire une diversion pour

détourner l'attention des masses populaires grecques et bul-

gares de l'insupportable situation intérieure de ces pays —

et le conflit est là. De même, Pachiitch et Tsankoff peuvent
trouver des occasions autant qu'ils voudront.

Ainsi, il y a une dizaine de mois, le gouvernement de Pa-

cliitch organisa une expédition militaire en Albanie, à la tête de

laquelle il plaça Ahmed Zogou. 11 y réussit. Le gouvernement
de Fan Noli fut chassé et Ahmed Zogou devint ministre-

président de l'Albanie. Depuis, Pachitch gouverne effective-

menti l'Albanie. Envers la Bulgarie, ce
_

même gou-

vernement a essayé à plusieurs reprises de s'immixer de la

même manière dans ses affaires, mais sans succès, car Tsankoff
jouit de la protection de deux Etats impérialistes de l'Europe
occidentale, qui avaient imposé aux dictateurs sanglants^ bul-

gares de se adresser contre le danger bolchévique." c'est-à-dire
de massacrer quelques dizaines de milliers d'ouvriers, de

paysans et d'intellectuels bulgares — la fleur de la nation.

Le conflit greco-bulgare n'est pas le premier et il ne

sera pas le dernier dans les Balkans. De pareils conflits

surgiront constamment, tant que les régimes actuels existeront

dans les Balkans; car les régimes des oppresseurs balka-

niques, qui se ressemblent tellement par leurs cruautés, leurs

dictatures et la terreur qu'ils exercent sur les masses popu-

laiires, contiennent en eux les germes de conflits armés.

En examinant de plus près ces questions, chacun se

posera la question: qui donc assume les frais de ces conflits?
Aux frais de qui le conflit greco-bulgare a-t-il eu lieu?

Nous ne nous arrêterons pas en ce lieu à expliquer
par qui fut provoqué ce conflit. Ceci n'est pas du reste le

plus important. -Les agresseurs peuvent trouver en tous temps
d'exellentes raisons pour expliquer qu'ils n'ont pas attaqué mais

au contraire qu'ils furent attaqués. L'histoire nous donne un

grand nombre d'exemples, où les agresseurs ont recouru à

des provocations, pour démontrer à leurs peuples et au

monde étranger que s'ils ont eu recours au conflit armé,
ils le firent parce qu'ils étaient attaqués. Le plus important
pour nous est de savoir quelles sont les causes qui provo-

quèrent le conflit et qui en assume les frais.

Les causes du conflit doivent être cherchées dans. le

système d'administration qui existe en Macédoine grecque

et bulgare, et la situation créée par le traité de Neuilly et

par la convention pour l'émigration de la population macé-

donienne. Les causes immédiates du conflit, doivent être cherché
— ceci se confirme aussi par les faits publiés dans la presse

étrangère — dans la situation créée en Macédoine grecque, par

suite de l'immigration des réfugiés grecs dans les villages et les

villes macédoniennes. Le gouvernement grec s'efforce d'attirer
les réfugiés grecs et fait tout, pour expulser le rieste des masses

macédoniennes, espérant par ce moyen affermir sa souverai-

neté en Macédoine.
L'incursion des tchétas armés en Macédoinie grecque

a servi de prétexte au gouvernement grec pour justifier son

attaque. Nous ignorons si ces tchétas passent la frontière.

Néanmoins, nous nous déclarons résolument contre la poli-
tique consistant à se servir des tchétas, politique qui ne

cause que des préjudices à la population, en donnant aux

gouvernements qui oppressent le peuple macédonien, la possi-
bilité de renforcer leur régime réactionnaire, de redoubler
la répression et justifier les mesures dictatoriales.

Le „tchétadjilik" n'est pas un moyen révolutionnaire
d'action. Avec lui on ne fait que servir la réaction bal-

kanique et les omnipotents de la Macédoine. Il n'existe pas

d'ennemis plus dangereux pour la .libération de la Macédoine
que ceux qui croient,

'

que le peuple macédonien se libérera

grâce aux tchétas. Les défenseurs des tchétas font le jeu
des oppresseurs du peuple macédonien.

Nous répétons que les résponsabilités dans le conflit

gréco-bulgare. de même que pour tous les conflits entre les

pays balkaniques, doivent être recherchées dans la situation
créée dans les Balkans après la guerre mondiale et dans les

régimes existants. Les coupables de ces conflits sont les Etats

impérialistes de l'Europe, auteurs des traités de paix, les

gouvernements balkaniques et l'organisation macédonienne de

Protoguéroff, •— qui soutient ces traités et se déclare l'agent
des ennemis du peuple macédonien.

Nous revenons à la question: aux frais de qui ce conflit
a-t-il eu lieu?

Il faut remarquer avant tout que le conflit a surgi lèn
terre macédonienne.

Il n'y a que les Macédoniens qui souffrent de ces con-

flits armés. Des villages macédoniens et la ville macédonienne
de Pétritch sont dévastés et détruits par le bombardement.
La population macédonienne a abandonné ses foyers. Le

nombre de réfugiés a dépassé le chiffre de 10.000. Plus de

50 personnes furent tuées. Les céréales, le bétail, le mobilier

des paysans et des citadins sont pillés partout où les armées

grecques pénétrèrent.
La conduite des patriotards a été, comme on devait

s'attendre, la plus. infâme. Ceux qui massacrent depuis des

années le peuple bulgare, ceux qui sèment la terreur dans les

masses populaires en Bulgarie et dans la région de Pétritch,
les assassins de la Ligue Militaire et les bandits de Proto-

guéroff, désireux d'être les exécuteurs „loyaux" des traités

et du Pacte imposés au peuple bulgare — capitulèrent igno-
minieusement devant les mercenaires de Pangalos. Le gou-

vernement Tsankoff et son laquais Protoguéroff sont certaine-

ment contents de ce conflit. Il présentait pour eux une

occasion favorable pour montrer leur loyauté aux dirigeants
de la politique européenne, pour pohvoir passer à leurs yeux j
pour des gardiens de lajpaix dans les Balkans et faire croire j
qu'ils doivent continuer leur règne sanglant. Que leur fan-

porte s.i des milliers de Macédoniens restent sans abri, |

affamés et nus; si une cinquantaine ou des centaines de per- |
sonnes sont tuées; si des maisons et des villages entiers J
.sont détruits. Peu leur importe tout ceci, pourvu qu'ils j
puissent continuer à garder leurs portefeuilles encore! ... j
Ces ignobles bandits n'ont pas hésité à massacrer des dizaines )
de milliers de citoyens et à transformer tout un pays en un j
immense cimetière; alors quelle bassesse, quelle infâmie j
peuvent-elles les Prêter? Frissonneront-ils à l'idée que le

nombre des réfugiés augmentera de quelques dizaines de

milliers ou que le nombre des victimes macédoniennes sera f
augmenté d'une cinquantaine?! . . 4

Nous répétons que nous ignorons qui a provoqué le

conflit. N'empêche que nous pouvons affirmer que lie fond

de ce conflit, de même que de tous ceux qui surgiront dans [
les Balkans, se trouve dans la situation actuelle des Balkans. |
Il y aura des conflits, tant que les régimes dans les Balkans j
seront réactionnaires, antinationaux et tant que les gouverne- \
ments balkaniques eux-mêmes sèmeront la haine entre les f
différentes nationalités.

Ces conflits ne cesseront que lorsque les peuples bal- ;

kaniques disposeront eux-mêmes de leur sort.
Avant tout, la question macédonienne, cause principale

des litiges entre les Etats balkaniques, doit être résolue.

Tant que la Macédoine est subjuguée et partagée- entre la .

Bulgarie, la Serbie et la Grèce, il y aura toujours des conflits |
.entre ces gouvernements. Ce n'est que lorsque le peuple !

macédonien prendra en ses mains la direction de ses desti- I

nées, que la cause principale des conflits dans les Balkans ^

sera écartée. Et cela ne sera possible, qu'en transformant ;

à fond la carte et les systèmes en vigueur dans la l

péninsule balkanique. L'autonomie et l'union de la Macédoine
en une entité politique, ne peuvent avoir lieu sans le

changement tgénéral des régimes dans tous les ipays balka- ;

niques.
A l'occasion du conflit gréco-bulgare nous attirons une

fois de plus l'attention des peuples macédonien et balka-

niques, de même que celle de l'opinion européenne avancée
et nous disons, que la situation actuelle des pays balka- ;

niques cache en elle les germes de conflits perpétuels dans ;

les Balkans.
Tous ceux qui ne veulent pas désormais des conflits ?

armés dans les Balkans, tous ceux qui désirent la paix, se i;

déclareront contre la situation actuelle des Balkans et pré-
cotiseront la Fédération Balkanique.

Il n'y a pas d'autre issue. q . Kazanovsky

Alexandre Karadjordjévitch
au Monténégro

Depuis novembre 1918 — date de la fondation de l'Etat ;

des Serbes-Croates et Slovènes — jusqu' à septembre dernier,,

jamais le roi Alexandre Karadjordjévitch et ses ministres, ne 1

s'étaient hasardés à faire une visite officielle au Monténégro,
connaissant la haine qu'on nourrissait à leur égard dans les

larges masses du peuple monténégrin. S'ils ont osé enfin

bisquer le voyage qu'ils viennent de faire, ce n'est qu'après
avoir pris les mesures de sûreté que comporte la situation
d'une contrée où l'état de siège est permanent.

Le prétexte du voyage était le transfert des cendres
au mont Lovtchen du grand poète Niégoeh, l'auteur des „Lau-
riers des Montagnes", oeuvre d'une profonde philosophie et



d'une réputation universelle. Pendant la guerre, alors que le
Monténégro était occupé par l'armée autrichienne, on transféra
les cendres du poète au monastère de Saint-Pierre à Céttigné,
fait qui indigna les Monténégrins, les voeux de Niégoch étant de
reposer au sommet de Lovtohen. En réparant la provocation
de la soldatesque autrichienne et en transférant de nouveau
ses cendres à Lovtehen, lui rendant les hommages que mérite
son génie poétique, le gouvernement de Belgrade voulait en

même temps fêter l'annexion du Monténégro, car depuis le
trahison de Raditch et des chefs paysans croates, les gou-
vernants du royaume des Serbes-Croates et Slovènes font un

sérieux effort de consolidation.
Malgré les mensonges de la presse officielle, au

Monténégro autant qu'en Dalmatie, la réception du couple
royal fut loin d'être enthousiaste.

Non contents des 30.000 soldats et gendarmes qu'ils
tiennent au Monténégro, la visite des officiels était précédée
d'une armée spéciale; la flotte était rassemblée sur la côte
de l'Adriatique, entre Doulcigno et Cattaro. Les routes sont
gardées par des soldats; dans chaque village les gendarmes
ont leurs cantonnements . . .

La comédie que se joua à la Sikouptchina de Pod-
goritza.- qui- consacra le Monténégro et l'unit à la Serbie,
n'eut jamais l'assentiment des paysans monténégrins. Nous
ne voulions pour preuve que l'insurrection de Noël 1918 et les
luttes armées que de hardis montagnards n'ont cessé de
mener depuis. Soit les armes à la main, soit par voie élec-
torale, les Monténégrins n'ont cessé de protester contre leur
annexion.

Les élections de novembre 1920 furent une victoire
communiste. Sur dix députés qu'avait à élire le Monténégro
au parlement de Belgrade, .quatre communistes, à la tête du
regretté Yovan Tomachévitch, et deux républicains furent
élus. En 1923, les élections furent une nouvelle victoire
pour l'opposition : deux 'fédéralistes monténégrins et deux
démocrates y furent élus. Les communistes ne purent se

présenter, leur parti étant dissout depuis 1921. De nouveau,
aux dernières élections de février dernier, malgré la terreur
et les emprisonnements, le peuple vota à la majorité pour
l'opposition: 3 fédéralistes et 2 démocrates furent élus. Le
parti gouvernemental, — le Parti Radical de Pachitch et de la
Main Blanche — ne put avoir que deux députés.

Ce sont là des preuves irréfutables que le Monténégro
sous le joug profite de chaque occasion pour demander son
indépendance.

Des bourgeois monténégrins, politiciens réactionnaires
et sans scrupules, ont essayé de confondre la lutte pour
l'indépendance du Monténégro, avec la restauration de la
dynastie Pétroviitch. Aujourd'hui comme hier, nous devons
combattre cette , confusion volontaire, et calculée,- nuisible au
plus haut degré aux paysans monténégrins et contraire à
leurs intérêts les plus élémentaires. Les émigrés qui défen-
datent cette politique furent pendant longtemps les instruments
de la cour de Savoie et des impérialistes italiens, qui durent
les abandonner pour conserver des bonnes relations avec la
Yougoslavie.

Il y a quelques mois, le chef de ces politiciens, Yovan
Plaménatz, alla faire sa soumission à Belgrade et se mettre
à la disposition des radicaux, pour continuer à tromper le
peuple monténégrin/comme le fait Raditch avec les paysans
croates. Cette trahison servira de leçon à ceux qui gardaient
encore quelques illusions et qui croyaient en Yovan Planénatz
et en ses amis. Les sacrifices consentis par le peuple
monténégrin, jadis pour combattre les hordes turques, au-
jourd'hui les conquérants de Belgrade, doivent les faire
réfléchir à leur situation présente.

Comme les autres peuples opprimés des Balkans et
du monde, les Monténégrins doivent., pour couronner leur lutte
de succès, former une organisation national- révolutionnaire,
capable de concentrer et mener des actions révolutionnaires
d'envergure. Forte et puissante, englobant les couches saines
de paysans, d'ouvriers et d'intellectuels honnêtes et éprouvés,
un pareil parti serait capable de les mener à la libération
et à l'indépendance.

Les dures expériences du passé et les trahisons ré-
centes ne doivent et ne peuvent être vaines. L'autorité dont
jouissaient certains politiciens réactionnaires doit être sapée
à fond. De l'action chaotique et local, il faut passer à l'action
méthodique et organisée, —•; et dans les conditions des luttes
modernes auxquelles nous sommes témoins, cela ne peut se
réaliser qu'avec un parti national-révolutionnaire, luttant en
commun avec les ouvriers et les artisans.

Une pareille organisation .illégale, travaillant conspira-
tivement, — outre le devoir impératif qu'elle aura de rattacher

étroitement la question nationale à la question agraire, aura
pour tâche aussi urgente de faire table rase de tous les
préjugés malsains qui peuvent exister encore dans le peuple
sur les dynasties et leur rôle, car il est temps de tirer au
clair le principe républicain, de déclarer la guerre aux tyrans
et aux tyrannies et de les faire pénétrer dans chaque
foyer paysan.

Tandis que ,1e fils du roi Nicolas, Pierre Pétrov-itch
se promène librement à Belgrade et Yovan Plaménatz fait
des courbettes à Pachitch, — on juge devant le tribunal de
Céttigné 43 paysans, dont une jeune fille, pour avoir menés
une lutte téméraire pour l'indépendance de leur pays. Ces
exemples, pris au hasard, - prouvent qu'ils ont à combattre
au même degré les bourgeois hégémonistes de Belgrade que
les leurs; ceci leur preuve que les dynasties Pétrovifch et
Karadjordjévitch sont au même degré leurs ennemies et celles
du progrès.

Les paysans et les ouvriers monténégrins doivent
marcher sur les trace de Yovan Tomachévitch, qui prêcha
inlassablement jusqu'à sa mort le bloc ouvrier-paysan républi-
cain. Ils doivent marcher avec le Dr. Voukachine Markovitch
et ses partisans, qui luttent sans relâche pour la Fédération
Balkanique ouvrière et paysanne, dont fera partie le Monté-
négro, à côté de ses frères de Serbie, de Bulgarie, de Croatie,
de Macédoine. d'Albanie, etc.

C'est là la voie que doit suivre la jeune génération
de révolutionnaires monténégrins. C'est ce chemin qui mène
à la victoire nationale et sociale.

^

A la barre de l'opinion de l'Europe
Aucun gouvernement n'est aussi méprisé, aussi détesté

et haï que le gouvernement Tsankoff.
Peu à peu la lumière se fait sur les crimes innombrab-

les commis par le gouvernement des assassins de la Ligue
Militaire, et le mouvement d'indignation grandit chaque jour
un peu plus contre lui.

Malgré qu'il ait entouré la Bulgarie d'une muraille dé
Chine, des hommes, uniquement guidés par le souci de con-

naître la vérité et la dire au monde, réussissent à pénétrer
dans l'immense geôle qu'ei-t aujourd'hui la malheureuse Bul-
garie sous la sanglante dictature Tsankoff.

Et les révélations que font ces enquêteurs courageux
confirment et dépassent même ce que nous dénonçons au jour
le jour.

Parmi ces manifestations, signalons les plus récentes et
lès plus typiques.

La Ligue Allemande des Droits de l'Homme et du
Citoyen a publié une brochure intitulée „Le torrent, de sang
bulgare" dans laquelle elle flétrit avec la dernière énergie
les crimes du gouvernement Tsankoff et en appelle à la
conscience de l'humanité pour .mettre fin au scandale que
constitue ce gouvernement. La Ligue va jusqu'à préconiser le
boycottage de ce dernier.

„Nous insistons au nom de la justice humaine, dit-elle,
pour que l'on mette fin à cet état de choses. La Société des
Nations devrait en l'occurrence attirer l'attention de son

affiliée, car la Bulgarie, en faisant partie de cette organisation
a pris, non seulement au point de vue de la politique
extérieure, mais au point de vue de la politique intérieure
aussi, certaines obligations, dont l'inexécution rend impossible
la collaboration future.

Pour réagir, et sur les ordres de Tsankoff, le 15 sep-
tembre dernier un comité a été constitué par les correspon-
dants de tous les journaux bulgares à Berlin, qui a publié une

brochure sous le titre: „La réalité bulgare", cherchant à
blanchir la face sombre et hideuse de la dictature tsankoviste.

L'effet de la publication de la Ligue à été d'autant plus
grand que l'initiative n'appartient pas à une seule personne,
mais à un groupement important que les bourreaux du peuple
bulgare, suivant leur habitude, ne peuvent même pas accuser

d\,extrêmistes" ou de „subversifs".
C'est précisément pour cette raison que la presse à la

dévotion de Tsankoff est vivement alarmée et jette de
hauts cris.

Pour donner une idée de l'effarement qui s'est emparé
des milieux dirigeants de la Bulgarie, nous mettons sous les
yeux de nos lecteurs quelques passages des lamentations de
cette même presse, sans y changer une virgule:

„Nous n'aurions pas fait sérieusement attention .à cette
brochure, dit le MIR, si elle émanait seulement des jeunes
conspirateurs bulgares d'Allemagne; mais nous sommes fort
surpris de constater qu'elle porte la signature de la „Ligue
allemande pour la défense des Droits de l'Homme."
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„Nous sommes en droit de croire que si la signature de
la brochure n'est pas falsifiée (?). tout au moins la Ligue à
été victime de cette perfide organisation secrète,"

La Bulgarie, organe du ministère des affaires Etran-

gères, dans un éditorial, déplore en termes amers que les

»,conspirateurs" aient pu trouver „uh certain crédit" en

Europe, car il est entendu que tous les hommes honnêtes qui
s'élèvent contre les horreurs de la bande Tsankoff ne peuvent
être que des conspirateurs" et des „destructeurs". Elle écrit:

.Malheureusement les conspirateurs et les assassins

rouges ont trouvé un certain crédit dans les divers pays

européens. C'est invraisemblable .mais c'est un fait, que même
une association comme la Ligue allemande pour la défense
des Droits .de l'Homme et du Citoyen (Deutsche Liga fiir
Mensohenrechte, Berlin) a pu s'associer à l'oeuvre criminelle
et se charger de la défense de ceux qui, par la voie des
ci imesles plus cruels,oni voulu \'ap.p op.k-r le pouvu'ii un Bulgarie.

„Nous avons devant nous la brochure: intitulée ,,Bul-
. gar.ie,ns Blutstrom" — „Le torrent de sang bulgare", édition
de la dite Ligue. Cette brochure n'a pas d'autre but que de
présenter aux lecteurs allemands le gouvernement actuel en

Bulgarie comme une bande d'assassins."
Dans sa rage impuissante, l'organe officiel se met à

injurier la Ligue elle-même.
»,La Ligue allemande, — s'écrie-t-il, — a commis un

crime envers elle-même en publiant cette brochure calom-
nieuse, dirigée contre un gouvernement démocratique qui,
dans son activité, ne poursuivait d'autre but que de sauver

la vie et les libertés des citoyens bulgares."
Admirez l'audace de ce gouvernement qui, après avoir

trempé ses mains dans le sang de dizaines de milliers de Bul-
gares, après avoir érigé l'arbitraire en loi et l'état de siège
en système de gouvernement, a le front de poser en „gou-
vernement démocratique".

En France, sans parler des organes de gauche qui ne

cessent de clouer au pilori le régime Tsankoff, de grands
journaux modérés comme ,,1'In.formation" démasquent ce gou-
vernement.

Ce journal a publié dans les numéros des 7 et 10
octobre deux articles dont le titre seul en dit long: „Le vrai

visage de la Bulgarie".
L'auteur de ces articles s'indigne d'abord de ce qu'une

certaine presse taxe de communisme toute manifestation contre
le gouvernement Tsankoff. Pourquoi?

,,Car aux yeux de cette presse, le gouvernement Tsari-
koff, composé en grande partie d'amis des Alliés, assume là-
bas une tâche méritoire, apportant beaucoup d'intelligence et
une grande activité à la pacification du pays, que le Cabinet
précédent, agrarian, avait tenu sous son joug et ensanglanté."

„M. Tsankoff et ses collègues sont des hommes d'ordre,
tolérants, pleins de mansuétude à l'égard de leurs adversaires,
et leur sévérité ne s'applique qu'aux seuls chefs communistes

qui constituent pour la Bulgarie et pour l'Europe' un véritable
danger public."

Voilà ce qu'on entend dire couramment.
Est-ce la vérité?
Et le collaborateur de ,,l'Information" se propose de

faire connaître à l'opinion française ce qui se passe en Bul-
garie depuis deux ans.

Mais qui est l'auteur de ces articles? Une personne
initiée aux choses de Bulgarie et qui en • outre ne peut pas
être accusée de partialité.

..Les faits que je vais rapporter brièvement, sans com-

mentaires, y répondront — dit-il. Celui qui les produit connaît
la Bulgarie; il s'est entretenu avec un certain nombre de ses

dirigeants politiques, membres du gouvernement actuel ou de
l'opposition. Il n'est pas communiste ou même socialiste."

L'auteur montre qui était Stamboliisky; comment celui-
ci, „en exécution du Traité de Neuilly, dût licencier près de
5000 officiers qui, de ce fait, demeurèrent sans emploi, et ce

furent ces éléments qui, unis en une Ligue Militaire extrême-
ment agissante" renversèrent le gouvernement agrarien avec

l'aide des anciens partis.
On a renversé Stamboliisky parce qu'il favoriserait le

communisme. Est-ce vrai?
,,Stamboliisky, affirmait-on dans les milieux qui reçoi-

vent leurs informations de Sofia, a favorisé le communisme
en Bulgarie. Réponse: quand il prit le pouvoir, sur les
250 membres dont se composait alors le Sébranlé, on

comptait 57 rnoscoutaires. Après les élections qu'il s'empressa
de faire — ce à quoi M. Tsankoff depuis deux ans s'est fou-
jours refusé — l'Assemblée n'en avait plus que 11."

Les journaux „en liaison étroite avec les bureaux de la
presse bulgare" représentent Tsankoff et ses principaux
collaborateurs comme des ententophiles. Ecoutez maintenant
l'„Information":

..Allons donc! Pendant la guerre M. Tsankoff, qui a

fait toutes ses études en Allemagne et qui, en dehors de sa

langue maternelle, ne parle que l'allemand, était en mission
à Munich. Son attitude, et vis-à-vis du roi Ferdinand, et vis-
à-vis du Kaiser, dont son souverain était l'allié, est celle que
tout le monde pense et que tout le monde connaît à Sofia.

..Quant à M. Kalfoff, son ministre des affaires Etran-
gères, il était, à la déclaration de la guerre, colonel attaché
à la maison royale, profondément dévoué à la personne, aux

idées et à la cause de son roi En ce qui concerne sa

manière d'être envers la France et son gouvernement, on

verra sous peu, dans un débat public qui sera institué à la
tribune de la Chambre, avec quelle insigne mauvaise foi, dans
une question d'un ordre particulier, il se comporta à l'égard
de notre représentant à Sofia et du gouvernement français
lui-même. Cette attitude fut sans précédent dans les annales
diplomatiques. Et elle sera stigmatisée comme il convient."

Telles sont, pour ne parler que des personnalités prin-
cipales, les deux têtes de l'équipe qui gouverne la Bulgarie
depuis 1923. Quelle a été leur oeuvre? L'auteur répond à
cette question dans son second article. 11 montre comment ce

gouvernement a menti outrageusement en affirmant qu'il à
pacifié le pays. 11 donne la longue liste des victimes de la
dictature Tsankoff: 8 anciens ministres. 30 anciens députés,
des hommes politiques, dès écrivains, des journalistes, des
avocats, de hauts fonctionnaires, assassinés froidement et
lâchement. Quant aux victimes anonymes, il serait impossible
de les dénombrer. Il parle également de l'oeuvre sinistre des
cours martiales, de leurs excès „qui ont fini par révolter la
conscience du roi":

„La démocratie française, généreuse, ne saurait être
dupe plus longtemps de ceux qui soumettent leur pays aux

pires violences et osent, ici, dans quelques feuilles, faire un

bruyant étalage de leur libéralisme et, qui plus est', déclarent
gouverner à l'exemple et dans l'intérêt des nations civilisées."

Nous signalerons enfin la brochure parue récomment
sous le titre: „Ce que j'ai vu en Bulgarie".

L'auteur en est M. Villard, avocat à la Cour d'Appel
de Paris. C'est l'un des réquisitoires les plus durs qui aient
été dressés contre le régime Tsankofif. M. Villard a interrogé
une série de personnalités: Kostourkoff, chef des radicaux;
Malinoff, chef des démocrates; le général Vlkoff, ministre de
la guerre — dont les déclarations sont écrasantes pour les
dirigeants actuels; il a assisté au procès des membres de
l'ancien Comité Central du parti communiste; il donne une

analyse, puis le texte, du réquisitoire du substitut et de la
défense présentée par Kabaktohièff en personne. Me Villard
donne également une analyse, puis le texte de ce monument
de violence et de cruauté inouïes qui s'appelle „La loi sur la
défense de l'Etat."

L'impression du livre du vaillant juriste français est
littéralement accablante. Nous y reviendrons, peut-être, plus
en détail.

Qui, décidément, malgré les efforts des bourreaux du
peuple bulgare pour cacher la vérité, la lumière se fait, et
nous espérons que le jour n'est pas lointain où la dictature
Tsankoff s'écroulera sous le poids de ses crimes.

D. Kalinovsky

Les Slaves sous le régime italien
A propos de la conférence de Genève des minorités nationales.

11 a été déjà question dans, les colonnes d|e. „La Féd.
Balkanique" des minorités Slaves" sous l'Italie, qui sont [
en réalité en majorité dams la contrée nouvellement annexée,
de Sotcha à Flume. Le rattachement de cette contrée à la

province de la Vénétie Julienne ne diminue en rien le fait
qu'elle est habitée par 650.000 Slaves (200.000 Croates e.t

plus de 450.000 Slovènes), à côté des 300.000 Italiens, ce qui
fait une population de plus de deux-tiers de Slaves.

On a rappelé nos souffrances, comparables seulement à
celles des Macédoniens et des Bessarabiens; on a parlé de
notre droit à l'autodétermination et de l'instabilité dies fronti-
ères impérialistes tracées entre l'Italie et la Yougoslavie; on a

noté l'indécision et la servileté des vieux politiciens qui
mènent toujours notre mouvement national, — envers l'action
de dénationalisation des fascistes et du gouvernement italien.

Ces questions méritent l'attention toute particulière de
L. F. B., car il ne s'agit pas seulement d'un territoire rela-
tivement petit, mais de tout le problème de l'Adriatique et des
rapports entre la Yougoslavie et l'Italie, voire, des rapports
futurs entre l'Albanie et l'Italie, et même des Balkans et de
l'Italie. Riyéka, kstra, Trieste et Gor.izia jouent un rôle de
premier plan pour la comprehension des problèmes bal-
kaniques.
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La conférence des (minorités nationales, qui s'est tenue
vers le milieu d'octobre (dernier à Genèvie, nous force à
revenir de nouveau sur ces- questions. Cette conférence était
présidée par le Dr. V.ilfan, le chef parlementaire du mouvement
slovène, ce qui nous force à nous poser lia question: que peu-
vent espérer les Slaves de la réunion de Genève? -doivent-ils
où non suivre la politique du Dr. Vilfan? Etant (donné qu'on
a jeté à Genève les bases pour la lutte des groupes nationaux
européens opprimés, ['appreciation de cette ligne politique
générale nous donnera l'occasion de peser les buts de la
politique locale que poursuivent le Dr. Vilfan et. compagnie.

Que veut la conférence de Genève?

Elle prétend vouloir mener la lutte pour les droits des
groupes nationaux opprimés.

Voyons maintenant comment elle envisage cette lutte:
1. On doit réaliser l'union des peuples opprimés de

l'Europe, à l'exclusion des peuples coloniaux;
2. Le droit de participer à la conférence fut contesté

aux délégués Macédoniens. C'iest donc exclure de la cou-
férence certains groupes européens, et même les groupes les
plus Jorts,

3. La proposition de la délégation ukrainienne et de celle
de la Russie Blanche sur la libre disposition des peuples fut ren-
voyée à la commission, c'est-à-dire rejetée. La conférence
s'est prononcée pour le maintien des frontières crééas par le
■traité de Versailles et les autres traités de paix, donc pour le
maintien du système impérialiste, qui opprime les minorités
nationales, — pour le maintien du mal que le délégués de
cette conférence déclarent vouloir combattre!

4. Sur la question sociale du problème nationàl. qui
consiste à faire ressortir que les paysans, et en général les
masses travailleuses et les couches paysannes des nationalités
opprimées et des minorités nationales, celles qui souffrent le
plus du joug des impérialistes étrangers et qui ont le plus
besoin de protection, représentant les meilleurs combattants
■des minorités nationales — de tout cela la conférence de
Genève n'a pas soufflé un seul mot.

Que devons-nous peuser de ces faits cités et des résul-.
tats de la conférence de Genève?

1. Les peuples coloniaux, soit un milliard 250 millions
qui sont soumis à l'esclavage des banques et des industriels
de la race blanche, doivent —- d'après le programme de la
conférence de Genève — continuer à subir le joug actuel. Au
lieu de l'alliance des minorités européennes opprimées avec
les peuples coloniaux subjugués, contre l'oppresseur commun
— l'impérialisme européen et américain, — Vilfan et com-
pagnie proposent aux minorités européennes l'alliance avec

l'impérialisme, ce qui veut dire perpétuer l'esclavage, non
seulement des peuples coloniaux, mais des minorités euro-
péènnes aussi. Car en soutenant l'impérilisime, il est clair que
les minorités européennes ne conquéraient jamais leur droit
et leur liberté.

2. Le cas des Macédoniens, que la conférence se refusa
de recevoir, non parce qu'appartenant aux tendances
de gauche ou de droite, mais parce que Macé-
doniens, — prouve que les initiateurs de la confé-
renoe de Genève, ne pensent pas — pas même en
paroles! — demander la liberté ides langues, des écoles, etc.
pour tous les groupes européens opprimés. L'ex-
elusion des Macédoniens prouve que les conférenciers sont
d'un cynisme rare, car s'il y avait quelqu'un ayant droit d'y
prendre part, ce sont bien les Macédoniens qui, depuis 30 à
40 ans mènent une lutte nationale tragique, pleine d'héroïques
sacrifices. Les Vilfan de la Macédoine tireront-ils les con-
séquences qui s'imposent devant l'attitude de Genève? Tout
nous fait craindre que non; pour aider Tsankoff, ils couti-
nueronf à soutenir le système impérialiste européen, — et
par là l'impérialisme serbo-grec,, qui meurtrit le peuple macé-
donien.

3. Le refus ouvert des demandes macédoniennes et le
refus hypocrite des propositions des Ukrainiens et des Blancs-
Russiens. ajoutés à d'autres attitudes, prouve que la conférence
de Genève, en faisant sien le programme impérialiste, accepte
à la fois sa division des peuples en catégories. D'après cette
division impérialiste, la première place revient à l'Entente: le
Polonais (d'Allemagne), comte Siéroko-vski propose commie
président le Yougoslave Vilfan. Ensuite viennent les Aile-
mands> qui ont onze délégations (de 33 membres). Vilfan et
compagnie -demandent pour eux des écoles où l'on enseigne
en langue maternelle, — mais non pour les Macédoniens et
les Albanais.

'

Suivent les petits peuples historiques: les Da-
nois, les Hongrois, etc. Leurs demandes sont prises en con-
sidération, quoique -moins que celles des Allemands. Enfin, la

quatrième catégorie est- réservée aux peuples orientaux non-
veaux: les Ukrainiens, les Blaucs-Russiens, les Lithuaniens,
etc. Ceux-ci doivent se considérer heureux de la chute du
tzarisme, autrement la conférence leur réserverait lie sort des
Macédoniens. Et comme ces peuples sont surtout sous le joug
de la Pologne ententiste, c'est à peine si on leur a permis de
parler, sans toutefois aller jusqu'à prendre en considération
leurs propositions. La cinquième place revient aux Macé-
doniens; ces Messieurs les condamnent à la mort nationale.
Enfin, en dernier lieu viennent les peuples coloniaux, les v-ic-
times perpétuelles des impérialistes.

Ayant accepté le point de vue impérialiste, la confé-
rence dte Genève repoussa le droit, de la libre dis-position des
groupes nationaux opprimés, demandant des droits culturels et
politiques seulement pour quelques groupes nationaux pr-ivi-
légiés. Dans.ee but, tout comme la Société des Nations, elle
a dénaturé le sens du terme ..minorités nationales."

Les minorités nationales son-t des groupements d'une
nation qui, par diverses circonstances, se trouvent englobées
dans une autre nation, hors de la communauté naturelle de la
leur. Pour un pareil -groupe, il s'agit de lui assurer les droits
d'une minorité à se développer librement dans une autre nation
et Etat. La plus grande partie des .minorités" européennes
se compose des groupements arrachés par la force impéri-
aliste du -milieu naturel de leur nation et rattachés à d'autres.
Ces cas peuvent être résolus seulement en reconnaissant le
droit à la libre disposition, c'est-à-dire en laissant la liberté
complète aux habitants de la contrée en litige de décider de
son sort. .Ces contrées étant habitées par diverses nationali-
tés, il se trouvera toujours des minorités nationales des deux
côtés, c'est pourquoi il faut assurer les droits des minorités
nationales.. Ce droit de minorités complète le droit
de la libre-disposition, mais ne peut le remplacer, encore
moins le nier, — comme le firent les conférenciers die Genève.

4. En se liant avec l'impérialisme européen et en reniant
le droit de la libre disposition, sans' relever la question soci-
aie, c'est-à-dire que les paysans et les couches laborieuses
sont les meilleurs combattants, ceux qui endurent le plus l'op-
pression, — donc la partie la plus nécessaire des groupements
nationaux subjugués, — les chefs de la conférence de Genève
prouvèrent qu'ils défendent les intérêts égoïstes des couches
riches et capitalistes des groupements nationalement opprimés.
Ils montrèrent le désir d'arriver à des compromis avec lies
capitalistes des gouvernants impérialistes, trahissant les inté-
rêts nationaux généraux, et spécialement ceux des couches
travailleuses et pauvres des groupes opprimés.

Le programme de Genève, la politique du Dr. Vilfan et les
Slaves sous le joug de l'Italie.

1. La politique du Dr. Vilfan aide et consolide l'impéri-
alisme italien; au lieu de la combattre et l'affai-blir, sa poli-
tique le renforce et serre plus fort les chaînes des Slaves.
Sans doute que le Dr. Vilfan. et ses amis ne désirent pas cela,
néanmoins ces résultats découlent logiquement et inévitable-
■ment de leurs principes politiques. Rien que le fait de renoncer
au droit de libre disposition et l'acceptation du point de vue
fasciste sur la ..sainteté" des frontières actuelles de l'Italie,
suffisent pour voir clairement qu'ils fortifient les positions du
fascisme. On pourra nous dire que ce n'est qu'une tactique
pour éviter les persécutions. Mais l'anéantissement et les .per-
sécutions de l'élément Slaves, malgré cette loyauté tactique,
ne cessent pas de se poursuivre. Le gouvernement italien
continue -de plus belle l'italisation des Slaves. La tactique
employée sert tout au plus à épargner des poursuites des
individualités, surtout les chefs, ce qui démoralise les larges
masses nationales, affaiblit leur force de résistance nationale
et rend le terrain phsyhologique favorable à la réussite de la
politique dénationalisatriee fasciste. Et demain, on ne sera pas à
même d'accomplir de grandes oeuvres, si on ne fient pas en

réveil la conscience du peuple. Plus tard commencera la pré-
paration de la tâche, plus tard se réalisera l'oeuvre nationale.
C'est pourquoi il faut couper court avec la politique suivie
par le Dr. Vilfan. Cette nécessité est ressentie déjà par la
jeunesse intellectuelle et la paysannerie, qui sont pour une

politique plus nationale et plus conséquente.
2. Reniant, à nous Slaves sous l'Italie, le -droit d'auto-

détermination, le Dr. Vilfan en fait autant avec tous les autres
groupes opprimés. Pendant les débats sur la Tripolitaine, le
député Slovène Dr. Beserdniak déclara souhaiter de tout son
coeur le succès de la politique coloniale italienne. L'hebdo-
madaire de Vilfan ^.,-La Parole d'îstrie" écrit ouvertement en

faveur des Français contre les Rifains, traités de sauvages
que les autorités françaises doivent civiliser! Le même' argu-
-ment est utilisé quotidienement par les Italiens contre les
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Slaves, et c'est une honte que nos chefs se déclarent contre
des nations qui luttent pour leur indépendance. On tremble d'in

dignation en voyant l'esclave lever ses armes contre ses frères

libérés, [pour les maintenir dans l'esclavage! C'est justement
ces désaccords de la majorité opprimée qui font vivre et qui
maintiennent au pouvoir la minorité impérialiste.

3. Concernant la Yougoslavie, le Dr. Vilfan — comme

la conférence de Genève — défend l'hégémonie impérialiste
panserbe. L'attitude qu'il a envers la Yougoslavie est la clef
de sa politique. Reniant le droit le libre disposition aux Slo-

vènes, aux Croates, Macédoniens, Albanais et Hongrois, le
Dr. Vilfan doit d'après la même logique nier ce droit à nous

Slaves sous le régime italien. Qui soutient Pachitoh doit
soutenir Mussolini, car tous les deux sont le produit du même

système. Pour maintenir le régime existant en Yougoslavie, le

Dr. Vilfan est obligé de soutenir le régime actuel de l'Italie.
Cela répond-il aux intérêts des Slaves ? Les partisans de
Vilfan prétendent que oui; car c'est le seul moyen qui per-

mette à la Yougoslavie de nous protéger des fascistes. Pour-
tant, l'expérience de ces dernières sept années démontre que
la Yougoslavie hégémoniste eti impérialiste est incapable de
nous protéger, étant l'esclave de Mussolini et de l'Entente.

Sans la création d'une alliance des Etats souverains et

égaux de Serbie, du Monténégro, de la Croatie et de la Slo-
vénie, — et la réduction d'une telle Yougoslavie en ses véri-
tables frontières nationales, en fondant la Macédoine initié-
pendante et en corrigeant, les frontières envers l'Albanie et-la
Hongrie, il ne pourra être sérieusement question de la consoli-
dation et du renforcement de là Yougoslavie. Et ce n'est qu'une
Yougoslavie forte qui est en état de protéger les Slaves
sous le joug de l'Italie. Une telle Yougoslavie ne serait plus
un jouet de Mussolini et de l'Entente, qui trompent les Serbes,
les Croates, Slovènes, Macédoniens, Bulgares, Albanais et

Hongrois, pour pouvoir les commander plus facilement. Ce qui
nous conduit à dire que s'il y a quelqu'un qui est intéressé à
voir tomber le régime existant en Yougoslavie, c'est en pre-
mier lieu nous Slaves. Malgré cette évidence, le Dr.
Vilfan et ses amis travaillent dans le sens contraire et perpé-
tuent notre calvaire. Il préfèrent défendre les intérêts
de l'impérialisme serbe et yougoslave, que ceux des peuples
croate et Slovène, et c'est la raison d'être de sa politique
catastrophique.

4 Au service de L'impérialisme serbe et italien, le Dr.
Vilfan et ses amis tâchent de profiter de l'accord Pachitoh-
Mussolini pour des fins égoïstes de la clique des banquiers
et des capitalistes slaves de l'Italie. Pour les intérêts de
5 à 10 pour cent de commerçants, d'industriels et de banquiers,
on sacrifie les intérêts de 90 % de notre peuple paysan et
ouvrier. C'est là le fond de lu politique du Dr. Vilfan, et c'est
aussi celle de la conférence de Genève.

La tragédie du Dr. Vilfan et de nos rcihards est en ce

que les fascistes n'acceptent ptas leurs avances.

Il est vrai que les partisans de Vilfan font éditer, de
temps à autre, des couplets sentimentaux dans des articulets
traitant des souffrances des paysans, mais en pratique il dé-
fendent toujours les intérêts des riches, — et c'est là tout le
secret de la politique de Vilfan. Il lui importe peu si les pay-
sans et les larges couches du peuple sont démoralisés par cette

«tactique", qui les livre aux fascistes. Il conçoit le peuple
comme du bétail, qu'on vend et qu'on achète par contrat!

Cette politique anti-nationale est désapprouvée de plus
en plus par la jeune génération intellectuelle et les paysans,
qui sont dans une situation économique intenable. Cette oppo-
sition pourra triompher dans le plus proche avenir, si elle
saisit les questions suivantes, car c'est de la compréhension
de celles-ci que dépend leur victoire sur la politique du Dr.
Vilfan :

1. La politique nationale à mener contre l'impérialisme
doit être liée avec la paysannerie, pour laquelle elle est d'une
importance vitale. Ce qui revient à dire qu'il faut créer contre
le bloc des vieux politiciens de l'école autrichienne — indisso-
lubie des richards — le bloc des jeunes intellectuels lié avec

les larges masses nationales, en premier lieu les paysans. Cela
doit être aussi un bloc économique.

2. La Yougoslavie hégémoniste et impérialiste d'aujourd'
hui ne peut se consolider ni nous aider. En revanche, la nou-

velle Yougoslavie, libre et composée de nations égaux, pourrait
nous tendre efficacement la main. C'est pourquoi nous ne de-
vons pas tourner nos regards vers les cadavres du passé,
■mais regarder les forces d'avenir en Yougoslavie.

3. Notre lutte nationale triomphera de l'impérialisme
italien, à condition de la lier politiquement et» tactiquement avec
la lutte de tous les peuples et classes opprimés de l'Europe
et des colonies.

'

Dr . Al, tonétitcll

Nouveaux massacres en Macédoine
sous le pouvoir bulgare

Aujourd'hui, les crimes "commis en Bulgarie gouvernée
par Tsankoff sont à l'ordre du jour. Dans ce malheureux pays,
il y a des régions dans lesquelles ces crimes ont pris un

caractère endémique d'une sanglante bacchanale systématique.
C'est le cas de la région de Gorna-Dioumaia! Cette malheureuse
contrée, dont le nom est à l'intérieur de la Bulgarie le syno-

nyme de sanglante boucherie humaine, a sur vécue
encore à deux massacres effroyables. De qui, pensez-
vous? — Des «autonomistes" macédoniens, cachés derrière la
cuirasse du Torquemada bulgare — le professeur sanglant
Tsankoff. Cette contrée a survécu encore à une énorme effusion
de sang. Les villages Gradovo et Kroupnik sont plongés dans
le deuil. Beaucoup de gens se sont demandés pour qui et

pourquoi furent tués des dizaines d'innocents? Etaient-ils de
dangereux hérétiques ou bien n'était-ce que l'inévitable caprice
de Moloch? Ni l'un ni l'autre. C'est l'un des innombrables
crimes des soi-disants autonomistes" avec, en tête, Proto-
guéroff et Iw. Mikhaïloff! Ils l'ont commis, parce qu'ils sont

étrangers à cette laborieuse population et parce qu'ils veulent
s'imposer à elle comme «libérateurs" par le feu et par le

sang; car leurs pillages sous la forme d'impôts «révolution-
naires" ne sont plus supportables et soulèvent de violentes
protestations. Ces protestations, si elles se frayaient un chemin,
feraient rendre le dernier souffle à cette bande de brigands,
assoiffés de sang et plus féroces que les tigres affamés. Aussi
devaient-elles être étouffées dans leur germe même par un

massacre.

Pourquoi a-t-on tué dans le village de Gradovo quatorze
et dans le village de Kroupnik seize personnes? Pour effrayer
la population et, par ce moyen ne pas être inquiétés par les
inévitables protestations. Cependant pour justifier ces massacres,
le groupe du tyran Karadjoff — quelle infâmie! cet assassin
vulgaire est professeur de chant au gymnase de Gorna-Djou-
maïa — inventa un chantage monstrueux. Au mois de juin de
cette année des tchetniks «autonomistes" arrêtèrent l'institu-
teur du village de Gradovo, M. Pazoff, né à Radomir, et le
secrétaire de la mairie du même village Boris Guéorguieîî,
né à B.istritza, village de la région de Gradovo-Djoumaïa, les
accusant d'être les organisateurs d'un groupe de conspirateurs,
paraissant être en liaison avec des tchétas d'au-délà de la
frontière. Ce groupe est composé, soi-disant, de douze paysans
du village Gradovo qui furent arrêtés et ligotés. Après une

inquisition qui ne peut être infligée que par un criminel du
genre de Karadjoff, les paysans furent déliés, puis emmenés
dans une vallée où ils furent tués comme des chiens. Le secré-
■taire Boris Guéorguieff fut pendu près du village pour servir
de leçon, tandis qu'on ignore l'endroit où l'instituteur Pazoff
fut tué. Ensemble avec ces paysans périt aussi un écolier nom-

mé Apostol, du même village mais habitant à Gorna-Djoumaïa
où il étudiait au gymnase. Il fut arrêté, après quoi on lui
administia une terrible bastonnade, puis il tut soi-disant libéré pour

rentrer au village, mais avant d'y arriver, il fut rattrapé et
fusillé pour «disparaître" pour toujours. Pendant ce, temps,
tandis qu'à une distance de quatre heures (20 km) de la ville
on entendait des larmes et des pleurs, la fanfare militaire de
la ville jouait jusqu'à minuit, pour dissiper les «tristes pensées
de la population heureuse". L'exécuteur Karadjoff et le chef
de l'arrondissement Alexieff, se promenaient sur la place le
plus innocemment du monde, faisant semblant de ne rien savoir
de ces abominations et donnant l'impression d'être préoccupés
par le musique et les amusements!

C'est ainsi que périrent les pauvres paysans de Gradovo
en laissant leurs familles dans le deuil et une notre détresse.

Les massacres du village Kroupnik sont dûs aux

mêmes instigateurs. Ils eurent .lieu au miois d'août de cette
année. Sous prétexte que des lettres de menaces et une

«liste noire", provenant d'une tchéta quelconque serbo-bul-
gare avaient été saisies, on arrêta quelques paysans et le se-

crétaire de la mairie du village. Des tchetnitsis armés furent
envoyés en ville pour saisir Tacho Komitoff, Touche Tchopoff
et quelques autres personnes de Gorna-Djoumaïa. Le 17 août,
Toucho Tchopoff fut enlevé du «Café Turc", ligoté, puis era-

mené au village Kroupnik. Le 19 du même mois Tacho Komitoff
fut de même enlevé du buffet du parc municipal où il était
buffetier, puis ligoté et emmené aussi à Kroupnik. Tous deux
furent accusés d'avoir maintenu une liaison entre le village
Kroupnik et la ville et d'être les auteurs d'une liste noire,
d'après laquelle quelques «autonomistes" de marque et des
représentants du pouvoir, devaient être tués, Ensuite, tous les
arrêtés furent soumis à une cruelle bastonnade, pour leur
arracher la reconnaissance de leur culpabilité, après quoi on

leur donnait un crayon pour signer leurs «aveux"; puis on les
conduisit sur les lieux d'exécution. On, tua les paysans avec
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Tacho Komitoff, tandis que Toucho Tchopoff fut emmené au

village Granada où, en présence de ses parents, le dégénéré
Karadjoff lut ses ,,aveux" et la sentence de mort, qui fut corn-
muée en expulsion hors des frontières de La Bulgarie. La cause

de la modification de la peine capitale s'explique, d'après ces

hyènes ensanglantées, en ce que Toucho est fils unique (son
frère Todor périt de leur main sanglante en septembre 1923)'
et neveu du grand révolutionnaire macédonien Gotse Deltcheff.

Il faut remarquer que ceci se passait à la veille du con-

grès de l'entente des jeunesses macédoniennes, afin de donner,
peut-être ..une leçon" aux congressistes et pour une 'orientation
politique démonstrative. Mais cela ne suffisait pas. A la veille
du congrès, Cyrille Montcheff se présenta à la maison de
Tacho Komitoff et invita les parents de ce dernier à ne pas
parer la maison de deuil, ni porter eux-mêmes le deuil; il alla
même jusqu'à leur ordonner de retenir leur sanglots, car dans
le cas contraire, ils seraient persécutés aussi. Les congressistes
devaient être joyeux et leur gaieté ne doit pas être décon-
certée par les larmes des parents en deuil de Tacho! Après
cela, pour cacher leur lâche crime, les ..autonomistes" lancèrent
le bruit que Tacho s'est empoisonné pour cacher ses forfaits
secrets. Peu de monde crut à ce mensonge, et le divertisse-
ment au jardin •municipal n'eut pas lieu, personne n'y étant
venu. Même les hôtes qui devaient y assister .pour ainsi dire
obligatoirement — car ce divertissement devait avoir lieu en

leur honneur — n'y étaient pas non plus. Ni les citoyens, ni
les hôtes, n'y parurent, car ils avaient malgré tout assez de
conscience pour refuser de participer, serait-ce indirectement,
à Ja fête de ces criminels et rendre par leur présence la dou-
leur des parents de Tacho plus cruelle encore. Pendant ce

temps-là, la nouvelle sur le meurtre de Tacho se répandait
craintivement de bouche en bouche. Chacun se demandait
anxieusement en sortant le matin de sa maison s'i'l rentrerait
le soir, et les représentants des autorités officielles se pro-
menaient avec suffisance à travers la ville, se figurant que
l'oubli avait déjà couvert leur massacre.

Les ..révolutionnaires" de Tsankoff, flattés par le succès
de leur acte sanglant, sans honte et sans conscience, défiant
les larmes de tant de pauvres gens, bombent leurs poitrines et
menacent par des lois iniques tous ceux qui osent se permettre
de parler ouvertement de ce massacre sanglant. Ils se tromp-
eut! L'histoire ne connaît pas d'oubli. Tôt ou tard le voile qui
couvre leurs crimes se déchirera — et alors, malheur à vous,
hommes dégénérés! Vous naquîtes dans le sang, vous y vivez,
vous y mourrez. T A

Les Luttes du peuple macédonien pour
la liberté
(Suite et .fin)

IV.

Le mouvement libérateur macédonien après la guerre
européenne.

La guerre s'est terminée catastrophalement pour la
Macédoine, qui resta partagée entre ses anciens dominateurs.
Le pays était ravagé. La terreur y régnait partout. La situation
était insupportable.

L'illusion en l'oeuvre libératrice de la bourgeoisie bul-
gare s'était totalement dissipée. Le peuple macédonien ne

croyait plus en la ..mission" de l'armée et de l'Etat bulgares.
La déception en le pouvoir bulgare fut très grande. Pas un seul
Macédonien honnête ne pouvait plus penser à l'annexion de la
Macédoine à la Bulgarie, parce qu'il ne pouvait désirer et ne

désirait pas voir son pays administré par le pouvoir .bulgare —

comme depuis trois ans, — et parce qu'il comprenait très bien,
que la situation dans les Balkans avait fondamentalement
changée.

Avant la guerre balkanique, la Macédoine était unie;
elle formait un bloc, une partie du territoire de l'Etat turc,
qui était rongé par de violentes dissensions intérieurs. Le
pouvoir en Turquie était faible, et la situation instable.
L'opinion publique européenne était contre le régime turc. Les
nationalistes macédoniens pouvaient croire, que l'armée bul-
gare pourrait libérer la Macédoine du pouvoir turc, et que,
dans ce cas, la Macédoine aurait enfin sa liberté.

L'armée turque fut en effet mise en déroute sous la
pression des armées bulgare, grecque, serbe et monténégrine,
et avec la coopération des populations macédoniennes et
thraciennes. La Turquie fut vaincue; elle perdit ses terri-
toires européens; .mais la Macédoine fut partagée entre la
Serbie, la Bulgarie, et la Grèce. M;ême alors, les nationalistes
macédoniens espéraient toujours en la mission libératrice de
la Bulgarie. Car cette dernière avait bien la Serbie, la Grèce,
le Monténégro et la Roumanie contre elle, mais elle n'était pas

isolée; elle s'était entendue avec la Turquie, d'une part; et,
d'autre part, elle se trouvait sous la protection de la Triple-
Alliance (Allemagne, Autriche-Hongrie et Italie).

Après la guerre européenne, la Bulgarie devint entière-
ment dépendante des puissances victorieuses et de leurs amies
dans les Balkans: la Serbie, la Grèce et la Roumanie. En
dehors des grandes puissances victorieuses, elle eut contre
elle trois Etats voisins qui, en comparaison avec la Bulgarie,
ont un territoire sept fois plus étendu, une population huit
fois plus nombreuse, et enfin une puissance armée douze
fois plus forte. La Bulgarie doit donc songer en tout premier
lieu à se sauver elle-même. En présence de cet état de
choses, nul Macédonien honnête, fut-il le plus grand nationaliste
bulgare, ne pouvait plus songer ni à la possibilité d'une libé-
ration et union de la Macédoine avec l'assistance bulgare, ni
à l'annexion de la Macédoine à la Bulgarie. Tous s'étaient
guéris de ces illusions.

On aurait pu donc penser que les révolutionnaires macé-
doniens verkhovistes qui, depuis 1905 s'étaient mis au ser-

vice de l'impérialisme bulgare, et exécutaient ses ordres après
les guerres balkaniques aussi, et même dans la situation
actuelle qui se créa dans les Balkans, — que ces Macédoniens
reviseraient leur programme et renonceraient enfin à leur
politique fatale. Il n'en fut rien.

Ces nationalestes renoncèrent, en apparence, à leur
ancienne politique. Mais, en réalité, ainsi que le démontre leur
attitude dans les événements de juin et de septembre 1923,
et en particulier ceux d'août 1924, les leaders de l'organisation
verkhoviste macédonienne montrèrent une fois de plus, que
l'idée de travailler pour les intérêts supérieurs macédoniens
leur est absolument étrangère; qu'ils ne sont que d'ignobles
profiteurs des souffrances du peuple macédonien, qu'ils se sont
vendus à l'insatiable, sanguinaire et eruelle bourgeoisie bul-
gare, laquelle ne se sert d'eux que pour les fins de sa poli-
tique intérieure — pour terroriser et tenir sous son joug les
peuples travailleurs bulgare et macédonien en Bulgarie, — et
pour les fins de sa politique envers la Serbie et la Grèce.

Cette organisation verkhoviste n'avait plus aucun appui
près du peuple macédonien. Un soutien continuel lui était
assuré par la bourgeoisie et les gros propriétaires macédoniens
en Bulgarie, qui tenaient entre leurs mains la direction de
l'organisation des émigrés macédoniens.

Mais l'immense majorité de cette émigration, com-

posée d'ouvriers, de paysans, d'artisans, de petits commer-

çants et d'intellectuels (instituteurs et prêtres) étaient contre
une telle organisation de la bourgeoisie et des gros proprié-
taires macédoniens. Eux aussi étaient organisés. Aussi se

groupèrent-ils autour de la représentation provisoire de l'Orga-
nisation Révolutionnaire Macédonienne Unie — constituée au

début de 1919, qui comptait des lutteurs émerites pour l'in-
dépendance du mouvement libérateur macédonien et d'adver-
saires déclarés de la politique impérialiste du gouvernement
bulgare, tels que: D. H. Dimoff, Mikh. Guérdjikoff, Chr.
Yankoff, Taskata Serski,, G. Pe.troff et P. Christoff. Mais leur
organisation se montra faible; les représentants en furent
dispersés.

Plus tard, vers le début de 1920, l'émigration macé-
donienne en Bulgarie forma deux groupes: une Commission
pour les émigrés communistes, et l'Organisation Fédérative des
émigrés, qui prirent à tâche de continuer l'action des fonda-
teurs de l'Organisation Révolutionnaire Intérieure Macé-
donienne. Mais leur organisation se montra également
trop faible pour pouvoir représenter une force réelle à même
de lutter contre le bloc de la bourgeoisie bulgare et des gros
propriétaires macédoniens. Ainsi, les forces obscures qui
composaient ce bloc réussirent à y introduire aussi des masses

populaires de la région de Péiritch (la partie de la Macédoine
se trouvant sous la domination bulgare), et à faire croire aux

masses populaires en Bulgarie que la lutte que le Bloc menait
contre le "gouvernement Siamboliisky était la lutte pour la
libération du peuple macédonien.

Le Bloc réussit à renverser le gouvernement Sfam-
boliisky le 9 juin 1923. Il prit alors entre ses mains l'ad-
ministration des intérêts macédoniens en Bulgarie; les gros

propriétaires macédoniens et quelques Macédoniens, fonction-
ferres du gouvernement en Bulgarie, devinrent, de là-bas, les
ordonnateurs des destinées du peuple macédonien.

Le gouvernement bulgare donna à ce Bloc carte blanche
quant aux moyens à employer dans la lutte;, il donnait à ce

groupe toute son assistance, parce que ces hommes ne tra-
vaillaient que pour lui; ils étaient ses mercenaires; ils le sont
encore et ils continuent à tenir sous leur joug les masses

macédoniennes par des menaces, la terreur et les meurtres.
Des milliers de Macédoniens furent persécutés par eux; des
centaines de vaillants fils de la Macédoine furent tués par
cette bande.
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Le gouvernement bulgare actuel, au pouvoir depuis le
coup d'Etat du 9 juin, continue toujours à pousser cette bande
de criminels — les gros propriétaires macédoniens et quelques
dizaines de fonctionnaires d'Etat d'origine macédonienne — à
terroriser et à massacrer les honnêtes et vaillants iils de la
Macédoine. Il les excite et les pousse à organiser dies mas-

sacres de tous les Macédoniens qui luttent pour la liberté de
la Macédoine et pour son indépendance.

Telle est la situation du peuple macédonien, sous le
régime .,fraternel" bulgare!

Le système de dénationalisation continue aussi en Macé-
doine sous la domination grecque. Les Macédoniens y sont
poursuivis, terrorisés, dépouillés de leurs biens. Les autorités
grecques les expulsent par violence. Les paysans macé-
doniens sont obligés, en plein hiver et avec l'approbation de
la Société des Nations, de quitter leurs foyers et à errer nus,
affamés et malades à travers la Bulgarie.

En Macédoine sous le joug serbe, la lutte; contre le
peuple macédonien se poursuit avec un tel acharnement, qu'
elle dépasse et tait pâlir l'époque du sultan Abdul-Hamid. Le
gouvernement de Pachitch mène une politique de dénationali-
sation à outrance. De même qu'en Bulgarie, la réaction règne
en maîtresse dans toute la Yougoslavie et foudroie tous les
peuples qui y vivent. Il n'y existe aucune garantie de sé-
curité; il n'y peut être question d'aucune liberté politique ou

culturelle.
Telle est la situation du peuple Macédonien sous les

régimes grec et yougoslave.

La lutte pour la Macédoine indépendante et la Fédération
Balkanique continue.

Malgré tous ses malheurs, le peuple macédonien n'a pas
renoncé à lutter hardiment et vaillamment pour sa liberté.

Actuellement, sous le pouvoir des gouvernements ré-
actionnaires de Tsanikoff en Bulgarie, de Pachitch en Serbie
et de Mikbalakopoulos en Grèce, les conditions de cette lutte
sont difficiles, étant donné que tous ces gouvernements sont
des ennemis déclarés de l'indépendance de notre pays. Ils
sont aussi soutenus par les gouvernements impérialistes de
l'Europe occidentale, qui contribuent à l'étouffement de toute
aspiration de libération des peuples balkaniques en général, et
des Macédoniens en particulier.

Il y aurait donc lieu de croire qu'en présence d'une
pareille situation, il n'existerait, dans les Balkans en général,
et en Macédoine en particulier, aucune possibilité pour une

lutte libératrice. Telle n'est heureusement pas la réalité. Gar,
en examinant plus attentivement la situation actuelle dans les
Balkans, nous arrivons à d'autres conclusions.

En réalité, les conditions pour une lutte libératrice en
Macédoine et dans les Balkans, sont aujourd'hui plus favo-
rabies que jamais.

La situation en Macédoine est actuellement toute autre.
Jadis, avant les guerres, les différentes nationalités en Macé-
doine ne participaient pas toutes dans le mouvement libérateur.
La force de ce mouvement était principalement constituée par
l'élément bulgare. Les autres nationalités n'y participaient
que faiblement. Quant aux Turcs et aux Albanais, qui com-

posaient le tiers de la population totale de la Macédoine, ils
étaient nettement hostiles à toute tendance libératrice; ils se

tenaient du côté de l'absolutisme turc.
Aujourd'hui, le tableau est différent du tout au tout.
En Macédoine sous la domination bulgare (l'élément

bulgare y compose les 95% de la population entière contre
75% auparavant), la tendance pour le détachement de la
Bulgarie et pour la liberté et l'union du peuple macédonien
est la tendance générale de là population toute entière, qui a

des intérêts communs avec les parties de la Macédoine sous

les dominations grecque et serbe, et surfout des intérêts
économiques communs. Ainsi, la région de Pétritch, qui se

trouve en territoire bulgare, est économiquement très étroite-
ment liée à la partie de la Macédoine qui se trouve sous la
domination grecque. Dans le temps, les tabacs de Gorna
Djoumaia, de Pétritch, de Nevrokop, étaient transportés à
Drama, Cavalla Sérrës et Salonique, où il y avait de grands
dépôts spéciaux et des ouvriers qualifiés; ces tabacs y étaient
manipulés' et exportés à l'étranger. De même, la région de
Pétritch recevait toutes ses denrées coloniaux et marchandises
manufacturées, surtout de Salonique et de Drama.; Puis, toute
l'exportation de la Macédoine actuellement serbe, même celle
de la région de Kossovo, de même que toute l'importation, se

faisaient par Salonique. > ■

,, . Depuis le partage dq. la Macédoine,, toute l'économie
nationale macédonienUe 'passé une crise algue. , Les voies
d'exportation, d'importation, "les débouchés, ont complètement
changés. Et le pays he peut pas s'adapter aux nouvelles' cou-
ditîons-, car l'impossible ne peut pas dêvêhir posSIbïp;. Le

peuple macédonien souffre de cette situation; son existence
est plus que jamais précaire. Aussi, si même il n'existait pas
d'autres causes le poussant irrésistiblement à exiger la liberté
et l'union de la Macédoine en une entité politique, le peuple
macédonien, poussé par ses intérêts économiques, fendrait de
toutes ses forces vers l'indépendance de son pays.

Et. dans cette tendance, toutes les nationalités en Macé-
doine sont unanimes.

Les Turcs et les Albanais ne souffrent actuellement pas
moins que les Bulgares sous les régimes grec et serbe. Le
mécontentement est très grand même chez les Israelites et
les Koutso-Valaques. Les Grecs de la Macédoine et les
réfugiés émigrés de l'Asie Mineure et du Caucase souffrent
également sous le régime grec de la Macédoine.

Ainsi, le peuple macédonien en entier est aujourd'hui
contre les régimes existants en Macédoine sous les pouvoirs
bulgare, serbe et grec, et aspire à son indépendance.

Une partie insignifiante de la population en Macédoine —

les gros propriétaires, les commerçants, les industriels, se sont
seuls accomodés déjà aux régimes existants dans les trois
parties de la Macédoine; mais ils ne sont pas plus de
5% de la population entière, ils ne sont *par conséquent
pas en état d'exercer une influence dans les luttes du peuple
macédonien.

De plus, le peuple macédonien n'est pas' le seul à
souffrir. Sa lutte pour une Macédoine indépendante s'accorde
avec celle des autres peuples balkaniques opprimés, qui luttent
eux aussi pour leur indépendance, comme les Croates, les
Slovènes, les Albanais, les Monténégrins etc. Ces nationalités
organisées en des partis politiques sont des alliés naturels du
peuple macédonien.

M'ais le peuple macédonien, dans sa lutte pour la liberté,
a des alliés même en les nations dites souveraines en Bul-
garie, en Grèce et en Yougoslavie.

Ce ne sont pas seulement les nationalités se trouvant
sous la domination des Etats dans lesquels Tsankoff, Pachitch et
Mikhalakopoulos régnent en maîtres,'qui sont mécontentes, mais
aussi les masses populaires de paysans, d'ouvriers, d'artisans
et les intellectuels des nations dites souveraines. Les régimes
réactionnaires des gouvernements actuels serbe, bulgare et
grec ne pèsent pas sur eux moins que sur les autres natio-
naliiés. Ces mêmes masses, organisées en de partis politiques
puissants, revendiquent le droit d'indépendance pour tous
les peuples balkaniques et luttent pour la conquête de cette
indépendance. EJles sont par conséquent des alliés naturels
du peuple macédonien.

Donc, toutes les nations opprimées des Balkans, sont
les alliés du monde ouvrier de la Péninsule. Ils ont des
intérêts communs, par conséquent leur lutte est aussi commune.

Et, afin que les peuples balkaniques, une fois libérés,
puissent représenter une force pouvant conserver les libertés
acquises; pour s'opposer à toutes les intrigues étrangères,
à tous les essais des Etats impérialistes européens, qui s'effor-
ceront certainement par tous les moyens d'entraver le mouve-

ment libérateur — il est indispensable de se fédérer et de
former un grand Etat, fédéral.

Voilà pourquoi la Fédération Balkanique appa-
raît comme l'idéal le plus proche des peuples balkaniques.
Pour sa réalisation, pour la liberté nationale et politique et la
Fédération Balkanique, les peuples balkaniques peuvent
compter sur l'opinion publique avancée de l'Europe o-ciden-
taie et du monde entier. Ils peuvent compter aussi sur les
masses ouvrières et l'appui diplomatique et politique de l'Union
des Républiques Soviétiques, qui ont appliqué spontanément
le principe d'auto-détermination des peuples et qui, depuis que
la Russie des Soviets existe, prêtent leur appui à tous les
mouvements libérateurs nationaux.

Les peuples balkaniques opposent le front-unique des
nations opprimées et des masses ouvrières au front-unique
des impérialistes occidentaux européens et. balkaniques; les
peuples balkaniques opposent leur front-unique au front-unique
des oppresseurs de Sofia, de Belgrade, d'Athènes et de Bucarest.

Le peuple macédonien peut avoir confiance en son

avenir, en comptant sur ses propres forces- sur celles des
nations opprimées et des masses laborieuses des Balkans;

r en comptant enfin sur l'appui moral de tous ceux qui ont in-
se rit sur leurs- bannières: appui aux mouvements libérateurs.

Pour réaliser cet idéal le plus tôt. le peuple macédonien
redoublera ses efforts et s'engagera, de concert aveb ses alliés
balkaniques'; dans la lutte pour sa liberté avec la plus âpre
énergie et avec la foi que la Macédoine sera bientôt -fibre et
la Fédération Balkanique réalisée.

Vive- la Macédoine libre" ét ; indépendante!.. .'/!
Vive là Fédération Balkanique! D. Yjakljofî
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Empêchez de nouveaux massacres
en Bulgarie

De nouveaux meurtres se préparent en Bulgarie. Les
détenus, qui ont été graciés sous la pression des protestations
de l'étranger, seront anéantis dans les prisons par des
«suicides", des «tentatives de fuite", etc. Les dépêches télé-
graphiques ont déjà annoncé que les détenus Nedew, Ere-
wakalow et un troisième, ont été tués dans la prison de
Varna, pour «provocation des gardiens". Le 30 septembre, à
Philippople, le condamné à mort, Deniu Melew, a été tué
lors d'une «tentative de fuite". D'autres meurtres sont
imminents. A cet effet le personnel des prisons est systéma-
tiquement remplacé par des meurtriers professionnels et des
fascistes. Les perquisitions et les arrestations continuent tou-
jours, et les meurtres politiques aussi.

Tout dernièrement encore deux meurtres politiques
ont été perpétrés à Sofia, un autre à Plewna, et un détenu
politique se suicida dans la prison à Bourgas! Le 4 septembre,
à la dernière séance du Sobranié, une interpellation a été faite
par l'opposition bourgeoise toute entère exigeant la fin des
meurtres politiques et désapprouvant vivement la politique de
violence de Tsankoff. Et Tsankoff dit dans sa réplique: «Il
y aura encore plus de meurtres, si le gouvernement était de
nouveau attaqué ... Je vous le dis pour vous mettre en
garde que j'étendrai sur toute la Bulgarie les ailes de la
terreur et de la mort." («Demokraticheski Sgowor" du 8 sep-
teimbre 1925.)

En septembre 1924 le ministre belge Vandervelde évaluait
à 18.000 le nombre des Bulgares «disparus" depuis un an. La
délégation féminine du Labour-Party anglais communique dans
son rapport du 10 septembre 1925 qu'environ 20.000 agrariens,
dont 35 députés ont été assassinés ou ont! disparu. Des cen-
taines d'avocats, de médecins, d'instituteurs, d'officiers, de jour-
nalistes, d'écrivains et d'autres intellectuels, voire des étu-
diants, même des écoliers, ont subi le même sort et cont
nommément connus. Huit cents arrêts de mort sont demandés
dans les procès encore en cours. Trois cents arrêts de mort
ont déjà été prononcés. Et la Bulgarie n'a que VA millions
habitants. Tout secours aux femmes et aux enfants des tués,
souffrants la' faim, est empêché par le gouvernement Tsankoff,
qui n'autorise même pas les transmissions des fonds déjà re-
cueillis à l'étranger. La légation bulgare à Vienne refusait
il y quèlques temps le visa à une commission de secours for-
mée par des cercles humanitaires et culturels et qui voulait

REVUE DE

Presse française
Le procès monstre de Kichenev

La presse annonçait, voici quelque deux mois, Me Henry
Torrés, l'éminent avocat parisien, sollicité par le Comité du
Secours Rouge et par des étudiants et des avocats roumains
ainsi que par des familles des accusés, pour y plaider au pro-
cès des 283 Bessarabiens, accusés de haute trahison. Puis,
les journaux annoncèrent qu'il était arrêté en Roumanie, à
Bucarest. La nouvelle fut démentie plus tard ou, du moins,
atténuée; pourtant les explications données par les agences et
par le gouvernement roumain demeuraient assez confuses.

Me Torrès est rentré à Paris. Et M. Robert Salomon,
collaborateur du «Quotidien" de Paris est allé l'interviewer.

„J'ai été, dit l'avocat parisien, l'objet d'une ridi-
cule surveillance policière; mon courrier fut décacheté,
confisqué. Pendant quatre jours, sous prétexte que le roi
partait pour la Bessarabie^ le permis d'aller à Kichenev
me fut refusé. Après .mille péripéties, démarches et négo-
dations de toutes sortes, je suis arrivé à Kichenev."

„Le procès se juge dans la citadelle qui domine la
ville,^ une forteresse d'ancien régime. Une prison trans-
formée en palais de justice. En bas de la colline, des senti-
nelles, baïonnette au canon. A mi-côte, d'autres sentinelles."

«Quand le procès a commencé, dans les derniers
jours d'août, il se jugeait dans l'immense cour du donjon
central, qui est .généralement affectée à la promenade des
prisonniers."

«Les 283 accusés présents restaient debout, en plain
soleil."

«Des protestations, dont je m'étais fait l'écho, ont
obligé le gouvernement roumain à faire construire, devant
la tourelle gauche, une sorte de hangar en plâtre et en
planches."

se rendre en Bulgarie. Une autre commission de secours des
ouvriers tchéchoslovaques fut expulsée de la Bulgarie à cause
de l'activité humanitaire qu'elle y déployait. Et voilà que
maintenant devra commencer une nouvellé série de meurtres
en masses tant dans les prisons, que contre les quelques ad-
versaires politiques du régime sanguinaire de Tsankoff, qui
sont encore en vie et en liberté! En cette .heure suprême
il est du devoir de la Société des Nations et de toute organi-
sation culturelle, de chaque individu civilisé, de faire tout pour
empêcher les nouveaux massacres:

Sauvez les milliers de vies humaines menacées! Intervenez
par des protestations immédiates auprès du gouvernement bul-

gare et ses légations à l'étranger!

Exigez la fin du système de meurtres politiques en Bulgarie!
Exigez une amnistie politique immédiate et étendue!

Prof. Dr. Max Adler; Dr. Richard Beer, pour l'Association des
avocats socialistes; Wilhelm, Borner, pour la «Communauté
Morale"; Dr. R. Dellanoy, Conseiller Supérieur de la Ville de
Vienne; Dr. Hermann Frischauf, pour le «Secours Ouvrier"
autrichien; Mme Ernestine Fiirth; Prof. Dr. Rudolf Gold-
scheid, président de la Ligue de la paix à Vienne; Heinrich
Glûcksmann, dramaturge du «Deutsches Volkstheater"; Prof.
Dr. Viktor Hammerschlag; Mme Dr. Hed'wig Heller, directrice
des concerts «Heller" et membre de la Société «Bukum"; Dr.
Karl Hochsinger, conseiller d'Etat, agrégé de l'Université; Prof.
Dr. Max Jûllig; Mme Erna Jiillig; Dr. Wilhelm Kienzl, comp;
Dr. Robert Lazarsfeld, avocat; Mme Elisabeth Luzatto, écri-
vain; Dr. Alexander Mintz, conseiller de justice; Mme Olga
Mises, pour la ligue des adversaires de la guerre; Dr. Mosz-
kowitz, médecin; Dr. Pelzer et Alfred Kohn, respectivement
sécrétaire et président de l'Association «Bereitschaft" pour
l'expansion des connaissances sociales; Prof. Dr. Martin
Pappenheim; Louis Rainer, membre du théâtre «Reinhardt-
Biihne"; Dr. Lothar Ring, écriv.; Dr. Valentin Rosenfeld, avoc.;
Georg Schmiiedl, pour la société de pédagogie soc.; Otto Soyka,
écrivain; Prof. Dr. Walter Schiff, ancien président du bureau
des statistiques; Marie Tauski, pianiste; Uhl, président de
de l'Association Républicaine des Anciens Combattants; Prof.
Walter; Dr. Edmund Wengraf, président de la «Concordia",
association des journalistes et des écrivains viennois; Marie
Wettenstein, pour la ligue internationale féminine pour la paix
et la liberté; Prof. Maximilian Wunderlich, peintre, président

de la société des beaux-arts.

LA PRESSE

«Les accusés sont maintenant massés dans le fond de
ce hangar, tous debout, sauf un seul qui est trop malade
et auquel on a accordé un escabeau; les audiences durent
de huit heures à midi et de trois heures à sept heures."

«Cinquante sentinelles armées les encadrent."
«Entre les accusés et le banc de la défense, on a

réservé deux bancs pour le public; ils sont généralement
complètement inoccupés. Qui donc se risquerait dans cette
prison? Le conseil de guerre n'a pas osé prononcer le.huis
clos qui eût été un aveu trop dénué d'artifices. Mais peut-
on dire que les débats d'un procès sont publics comme
l'ordonne, sous peine de nullité, l 'article 108 du Code de
justice militaire roumain? Peut-on dire que le procès est
public quand il a lieu à l'intérieur d'une prison bardée de
fer et gardée militairement, et qu'il faut décliner identité
et qualité pour franchir la ponte?"

«Les faits sont connus. Mais ils ont été déformés par
la presse officieuse."

«Le 11 septembre 1924, à Nikolaïwska des horn-
mes masqués tuèrent le maire, sa femme et deux gen-
darmes. Il fut procédé à des arrestations et un régime de
terreur fut institué dans la région sans qu'on puisse imputer
à aucun parti politique la responsabilité de l'attentat."

, Quelques jours après, le 26 septembre, dans des cir-
constances demeurées également mal éclaircies, un grand
rassemblement se produisit devant la mairie de Tatar-
Bunar; une certaine effervescence régnait depuis l'institu-
tion du régime de terreur en Bessarabie."

«La République moldave fut proclamée et le mouve-
ment s'étendit dans les villages voisins."

«Les insurgés désarmèrent les gendarmes. Quatre
personnes qui résistaient furent tuées; le chef de poste,
deux gendarmes et un secrétaire de mairie."
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«Ce sont les seules victimes, d'après les documents
mêmes de l'accusation, dont on ait eu à déplorer la .mort

du côté des autorités roumaines."
«Immédiatement, l'armée roumaine s'ébranla. Elle ne

rencontra aucune résistance. Les journaux officieux rou-

mains et certains journaux étrangers ont publié des infor-

mations, des chiffres de pertes de pure fantaisie."
«Le général Rudianu, gouverneur militaire de la

Bessarabie, qui m'a d'ailleurs reçu avec la plus grande
correction, m'a déclaré: «Nous n'avons pas eu à proprement
parler de pertes. Peut-être deux ou trois hommes."

«Et le Commissaire royal que j'ai interrogé en même

temps que le dossier m'a dit: «Je ne' trouve pas trace de

nos pertes."
«Néanmoins, les représailles furent impitoyables. Des

bourgs entiers furent rasés. La répression fut exercée par

la troupe, par les gendarmes et par la marine royale dont

les cannonières remontèrent le Dniester et bombardèrent
les villages sans défense."

«A Povkowka, dix-sept hommes furent fusillés en

une nuit, après qu'on leur eût faire creuser leur propre

tombe."
«Dans une cave exiguë de Tatar-Bunar, soixante-

dix-sept hommes furent enfermés pendant toute une jour-
née. Quand on les sortit de là, trente-quatre étaient morts;

dix-sept furent tués à coups de crosse."
«La statistique complète des victimes n'a pu être

établie. Elle se chiffre (par plusieurs centaines, sinon plu-
sieurs milliers."

«Les hommes qui, pour des raisons diverses, ont

survécu, soit qu'ils fussent passés pour morts, soit qu'un
officier les eut connus, ont été impliqués dans le procès
qui a aujourd'hui son épilogue. Ce sont pour la plupart des
paysans; on compte tout juste, parmi eux, cinq in-

tellectuéls: un professeur de lycée, trois instituteurs, un

étudiant."
«Deux cent quatre-vingt-trois accusés sont présents.

Ils sont trois cent quatre-vingt-six poursuivis. Les cent

trois manquants ont disparu dans des conditions que per-

sonne ne peut préciser. La plupart sont des rescapés de

la répression, les autres ont été inculpés après coup, sur

la dénonciation des autorités locales qui se résument en

Bessarabie par ce personnage omnipotent: le gendarme."
«L'insurrection de Tatar-Bunar, au début de laquelle

se sont produits tant d'événements mystérieux pouvant
faire admettre l'hypothèse d'une provocation de la part du

gouvernement libéral de M. Bratiano pour étouffer dans le

sang un mouvement latent de l'opinion, est par-dessus tout,

la réaction spontanée des paysans bessarabiens contre un

régime d'agression."
«Un régime dont l'injustice et la cruauté s'exercent

avec une vigueur particulière contre les Moldaves, irréden-
tistes roumains de la veille, persécutés comme tels par les

tsars et persécutés aujourd'hui par les chefs d'une Rou-
manie à qui ils se sont donnés."

Encore un témoignage bourgeois
. contre les crimes deTsankoff

Kostourkoff\ chef des Radicaux et député formule
lui aussi des accusations précises

Nous avons déjà présenté à nos lecteurs les constata-

tions révoltantes, à l'ordre du jour depuis plus de deux ans,

que le publieiste français Daniel Renoult a faites der-

nièrement en Bulgarie, où il s'était rendu pour faire une

enquête pour «l'Humanité" de Paris.

Dans un de ses articles, M. Daniel Renoult relate une

conversation qu'il eût à Sofia avec Kostourkoff, le chef des
radicaux. Nous en reproduisons les passages suivants:

«M. Kostourkoff, vous combattez le régime actuel
en Bulgarie, je le sais. Je n'ignore pas que, seul, dans
le Sobranié, vous avez voté contre la loi sur la défense
de l'Etat.

— Oui, monsieur, et ce sera l'honneur de ma vie.
Les socialistes eux-mêmes l'ont votée. Les membres de
mon parti aussi. J'ai été seul. J'ai prédit à ce moment
que cette loi, dirigée contre les communistes, servirait à
frapper tous les adversaires du gouvernement. Je ne me

suis pas trompé.
— Voulez-vous me parler de la terreur?
M. Kostourkof s'arrête un instante puis, d'une voix

nette, il dicte à son fils ces accusations formelles.

— Des agrariens de gauche, des communistes ont
été tués sans jugement. On les dit disparus. Nous
protestons contre de tels faits.

La politique de M. Tsankoff est une politique de
violence réactionnaire; les libertés du citoyen ont été
suspendues.

Depuis deux ans, monsieur, en Bulgarie, nul n'est
sûrni de sa vie, ni de ses biens.

— Quel est, selon vous, le chiffre des victimes?
— Nul ne peut le dire, pas même M. TsamRbff

C'est un crime pour le gouvernement de ne pas recher-
cher cette vérité sinistre. Mais le chiffre est très élévé.
Moi-même, j'ai demandé des renseignements sur de nom-

breux disparus, de la part des familles. Je n'ai rien

pu obtenir.
— Comment s'expliquent ces disparitions ?
— Le gouvernement déclare qu'il ne connaît pas

les auteurs des assassinats. Il ajoute qu'il ne peut rien

contre eux. Or, ce sont les ennemis du gouvernement
qui sont assassinés. Concluez.

L'accusation est tombée avec une émouvante pré-
cision. M. Kostourkof, en la prononçant, a contresigné,
lui qui est un adversaire du Communisme, tous les

témoignages recueillis par moi.
Mais je le conduis plus loin.
— Est-il vrai que la torture ait été employée?
—• Incontestablement. Pour arracher des aveux,

on a maltraité les prévenus. Des hommes et des femmes,
pour éohapper à la souffrance, se sont jetés de l'étage
supérieur de la maison de police.

C'est la confirmation de tous les faits que j'ai
rapportés.

M. Kostourkof conclut. Il veut le rétablissement
de la paix publique en Bulgarie. La prolongation de
l'état de siège, seule, accuse le gouvernement Tsankof.
Les radicaux, dit-il, veulent qu'un parti communiste légal,
qu'un parti agrarien légal puissent exister en Bulgarie.
«Nous combattrons l'idée par l'idée."

Et, comprenant l'importance des déclarations qu'il
vient de me faire, M. Kostourkof ajoute: „Je n'ai pas

peur des prisons de Tsankof!"

Presse autrichienne

La situation en Bulgarie plus que
jamais sanglante

La furie altérée de sang, le vampire abattue sur la
malheureuse Bulgarie tue toujours. Ce n'est plus seulement
l'effort bestial de se cramponner à son fauteuil de pourriture,
c'est un réel sadisme. Et ce n'est pas seulement une explo-
sion de révolte qui nous pousse à crier ses crimes au monde
entier — c'est la certitude que la bête sera terassée sous très

peu. Le feu ne couve plus — on en voit déjà les flammes
ardentes.

Aujourd'hui nous remettons de nouveau sous les yeux

de nos lecteurs un rapport n'émanant pas des «éléments macé-
doniens subversifs".

L'„Arbeiter-Zeitung" de Vienne, du 1er «ovembre écrit:
«Notre correspondant nous écrit de Sofia:

„Dans les environs du village de Slatina se trouvait
un groupe dit «de partisans"; des ouvriers et des soldats
qui cherchèrent refuge dans les forêts contre les persé-
cutions. Le groupe fut poursuivi et se barricada dans le
cabaret du village. Deux de ses membres, Christa Geor-
giew et M. Iwanov, furent tués par des bombes, un

troisième, G. Getschow, fut grièvement blessé.
A Pasardjik, le médecin Levy fut assassiné.
La Cour militaire à Sofia a prononcé ses condam-

nations contre le groupe de «partisans" des frères
Tomangelow et ceux qui leur avaient donné asile. Furent
condamnés à mort par la pendaison: A. et N. Tomangelow,
N. Mandolow, N. Nurukow, St. Toromanow, A. Pentchev,
P. Tschoraptiew, N. Gruew, N. Kossew et A. Alexiew; à

quinze années de travaux forcés: G. Witanow et N. You-
rukow.

Dans le procès contre Kardoolu, chef de partisans,
déjà assassiné, furent condamnés à 10 années de travaux
forcés: A. Kowaliniew, R. Russew, Stauew et Dobrew,
tous des paysans de la contrée de Novipasar.

A Sliven, dans le procès contre ceux qui avaient
donné asile au groupe de partisans de St. Iwanow, furent
condamnés à mort par la pendaison: N. Steikow, B. Ko-
Iowa, J. Gelew, G. Iwanow et Trendoîilow.
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A Sofia des jeunes personnes de 18 à 22 ans au
nombre de vingt-cinq furent condamnées à des peines de
5 à 15 années de travaux forcés.

A Tirnowo-Sejmen 25 personnes furent condamnées:
à la peine de mort par pendaison: G. Dimitrow, P. Intschew
et D. Hubenow; les autres à des travaux forcés de . 2 à
12 années.

Au procès de jeunes devant la Cour Militaire à
Plovdiv, le procureur requit la peine de mort pour les
accusés suivants: G. Grigorowa, R. Petrowa, P. Todo-
rowa, de jeunes filles, et pour J. Phiiippow, B. Dimitrow,
G. Dimitrow et D. Kowatchew.

A Lom se déroule actuellement un procès monstre
dans lequel le procureur demande 94 peines de mort.

Dans le grand procès politique à poussé contre
31 accusés, furent condamnés à mort: Chr. Yakimow,
St. Iwanow, A. Mintchew, G. Nedew; à 15 années de
travaux forcés: 2 accusés; à 12 années: 25 accusés; à
3 années: 10; les autres à des travaux forcés d'un
minimum de durée de deux années."
Les bourreaux de Sofia et de Bucarest se font la con-

currence à qui mieux tuera les fils du peuple. Jusqu'à quand
les laissera-t-on faire impénument?

£a „disparation" du Jr. Zarvulanov à Sofia
Nos lecteurs ont lu l'appel des intellectuels autri-

chiens ainsi que celui du Secours Rouge International de France,
pour empêcher de nouveaux massacres en masse en Bulgarie.
Ils savent que, en présence de la révolte de la conscience du
monde entier, les bandits à Sofia ont adopté le système de
meurtres clandestins, de sorte que leurs adversaires politiques,
dorénavant, „se suicident", «sont tués par la sentinelle lors
d'une tentative de fuite", ou encore, tout bonnement, «dis-
paraissent."

Notre confrère l'„Abend", de notre ville, rappelle
le cas d'un «disparu" tout récemment, le cas du professeur
Dr. Zarvulanov; et il écrit dans son numéro du 3 novembre:

«Nous relatons aujourd'hui un cas qui prouve encore
une fois que la Bulgarie est aujourd'hui gouvernée par des
bandits et des assassins, dont les représentants dans le
monde entier doivent être évités par toute personne de
conscience."

„Le Prof. Dr. Zarwulanov jouissait à Sofia d'une
estime toute particulière, car il était le meilleur spécialiste
des maladies nerveuses dans tout le pays. Il avait 48 ans.
Il vivait, calme et retiré, dans le cercle de sa famille."

«Après l'attentat de la Ste Nedlia du 16 avril der-
nier, toutes les personnalités marquantes qui n'avaient pas
pris expressément parti pour le gouvernement, étaient re-
cherchées. Et Zarwulanov fut donc aussi inscrit sur la liste
noire de ceux qui devaient être jpéantis. Et le 17 avril,
deux officiers, accompagnés d'une bande de gens armés,
vinrent l'arrêter. H fut conduit à la „Sûreté" publique. Nul
ne put correspondre avec lui. Une semaine plus tard, sa
femme le vit pour la première fois derrière la fenêtre gril-
lée de sa cellule."

„La famille éplorée s'adressa partout pour essayer
d'avoir contact avec lui; mais il lui fut répondu officielle-
ment qu'aucune instruction n'avait été ouverte contre
Zarvulanov trouvait et qu'il ne s'était jamais trouvé
dans les prisons de la «Sûreté" publique. Le juge
d'instruction déclara aussi n'avoir .jamais entendu parler
d'une arrestation du docteur. Mais un agent de police ra-
conta à la famille en désespoir, que le 26 avril au soir
Zarvulanov avait été emmené de la prison avec quelques
autres détenus et qu'ils avaient tous été tués. Et, le 20 juil-
let, la femme de Zarvulanov fut également arrêtée. Le
8 septembre elle fut remise ed nouveau en liberté. Et le
Dr. Zarvulanov? On n'a plus entendu parler de lui. Où
est il?"

«Quelle est la réponse de Tsankoff à notre question:
Où est le Dr. Zarvulanov, que chaque enfant a connu à
Sofia? A-t-il été tué par Dimiter Radew, l'officier qui
l'arrêta? Mais alors, où en est l'instruction contre Radew?"

♦
• *

Un communiqué de la Sûreté sofiote
„Die Rote Fahne" de notre ville, relève égale-

ment combien horrible est le système employé par Tsan-
koff et ses gens, de faire assassiner par des condottieris les
personnes qui osent ne pas chanter les louanges du seigneur.

On sait que d'après un communiqué officiel de la direc-
tion de la police de Sofia, il y eut, dans ces dernières semaines:

„48 personnes de tuées avec préméditation (dont
doux femmes), 31 personnes assassinées (dont trois fem-
mes), 19 blessées grièvement avec préméditation (dont
trois femmes), 12 «suicidées" (dont trois femmes), 11 trou-
vées assassinées (dont deux femmes), 3 disparues sains
aucune trace, 10 «suicides" sous les roues de locomotives
ou d'automobiles de transports, 19 «noyées", 19 brûlées
vives, 13 mortes inopinément — soit en tout 273 victimes."
Et la «Rote Fahne"écrit, dans son numéro du 4 novem-

bre, en commentant ce communique officiel:
«Il faut relever que la statistique de la direction de

la police bulgare ne contient qu'une minime partie des
victimes effectives des «éléments irresponsables". Le gou-
vernement, en faisant enregistrer ces cas en forme adé-
quate dans le bulletin de la police, couvre et cache les
coupables «irresponsables" qui, en réalité, ne sont que ses
propres organes."

.. Presse bulgare
£e massacre des innocents

Les journaux bulgares nous apportent tous les jours des
nouvelles de nouveaux meurtres de prisonnier politiques,
meurtres systématiquement préparés et exécutés.

Dans le village de Slatina, (district de Karlovo) furent
tués par des bombes les prisonniers politiques suivants qui
étaient enfermés dans la bâtisse de l'école:

Chr. Georgiew, M. Iwanow et K. Mintchow, et G.
Gandjev, A. Christov et le curé du village J. Miingov furent
grièvement blessés.
La moitié du village fut réduit en cendres par les bandes

gouvernementales.
Dans la ville de Pazardjik fut tué le médecin

Dr. Lewy.
A Plovdiv et à Sofia eurent lieu de nouvelles per-

quisitions de domiciles et de nouvelles arrestations.
Le journal social-démocrate «Epocha", organe de Pa-

stoukhoff, écrit en date du 21. octobre:
«Après le 9 juin, et en septembre, et jusqu'encore

aujourd'hui, de nombreux innocents périrent d'une façon
sanglante par des éléments plus ou moins inconnus. Les
coupables étaient souvent stigmatisés dans la presse ou
au parlement, mais on glissa toujours sous silence sur ces
faits, et personne n'osa constater et exprimer la véri-
té. Pour pouvoir établir par qui ces crimes ottit été
commis, nous exigeons une enquête vaste et publique."

La conduite du gouvernement bulgare est d'une
cruauté indescriptible, ce même contre les parents et les
membres des familles des tués et des détenus. On em-
pêche même la transmission des fonds de secours, recueil-
lis pour elles à l'étranger.

Le journaliste américain Markham, qui réside à
Sofia depuis de longues années, avait reçu 65.000 lewas
pour secourir les victimes de la terreur sanglante de
Tsankoff. Or, le gouvernemental «Svobodna Retch"
écrit à ce sujet en date du 21 octobre:
«Lorsque la direction de la police apprit ce fait, elle exigea de
M. Markham une déclaration sur l'origine et la destination
de ces sommes. M. Markham déclara avoir reçu cet argent

* d'un comité de secours anglais, dirigé par le délégation
féminine du Labour Party pour être distribué aux familles
nécessiteuses. La direction de la police invita M. Mark-
ham à remettre l'argent au comité (île la Croix Rouge."

Le Comité de la Croix Rouge, se trouvant com-

plètement sous le contrôle et le direction du gouverne-
ment, nous ne sommes malheureusement que trop sûrs,
avec notre confrère la «Rote Fahne" (du 4 novembre),
que ces sommes seront détournées de leur destination.

Le règne du vendalisme
Du «Narod" du 12 octobre, — organe des social-démo-

crates (Larges) bulgares:
«N'est-ce pas le vendalisme le plus brutal que l'ar-

restation et la bastonnade au commissariat de police à
Anchials de notre camarade Stamat Tozloukof — qui a

porté plainte auprès du président du congrès du parti?
N'est-ce pas une horrible férocité que de meurtrir de
coups dans la prison de Choumêne, les quatre paysans
du village de Kazlika? La terreur, la barbarie, les meur-
très qu'on commet partout, dans tout le pays, nous présen-
tent comme un pays sauvage aux yeux de la démocratie
mondiale et reflètent à l'extérieur notre situation in-
têriéure."
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La dictature Tsankoff au pilori
Le meeting de la salle des Sociétés Savantes

La vague d'indignation contre la terreur blanche en

Bulgarie grossit et monte chaque jour. Ce qui est à re-

marquer, c'est qu'elle gagne non pas le monde des politiciens
opportunistes, mais les masses profondes du peuple.

' Preuve le meeting tenu à Paris, le 28 octobre, à la
salle des Sociétés Savantes.

Manifestation réellement grandiose! Un auditoire vibrant
composé de toutes les classes de la population, avait pris
la salle d'assaut. Les orateurs ont déchaîné une tempête de
colère et d'indignation contre le régime Tsankoff.

L'émotion provoquée par leurs discours a été d'autant
plus grosse que presque tous, ayant été en Bulgarie, racon-

taient ce qu'ils avaient vu, entendu et constaté, comme, par

exemple, Daniel Renoult, Plisnier et Willard.

Le discours de D. Renoult
D. Renoult, ouvrant la série des discours, a commencé

par ces mots:
„J'ai une mauvaise nouvelle à vous communiquer: notre

vaillante camarade Séverine, qui avait accepté de venir pré-
sider cette réunion, a été retenue loin de Paris par son état
de santé. D'autre part Jean Longuet, qui nous avait donné
son adhésion, a été empêché par le Conseil du parti socialiste,
de prendre part à notre manifestation. (Des cris: hou! hou!)
Le parti socialiste français a fait plus encore: il a écrit
aux membres du Labour Party, qui avaient accepté de parti-
ciper au meeting pour donner à notre protestation un carac-

tère international, de ne pas répondre à notre appel. (Les
cris de „hou. hou!" redoublent.)

L'assistance est péniblement impressionnée; elle n'arrive
pas à comprendre que des considérations de parti empêchassent
l'accomplissement d'un devoir purement humanitaire.

D. Renoult, lors de son séjour à Sofia, a interrogé des
personnalités appartenant à différents partis politiques. Tous
ont été d'accord pour flétrir les horreurs commises par la
dictature Tsankoff. L'une d'elle, M. Kostourkoff, leader du
parti radical, a dit, entre autres:

„Les crimes sont commis par les partisans du gouverne-
ment, mais celui-ci est impuissant à réprimer ces éléments
de destruction et de dés,ordre."

M. Neikoff, secrétaire général du parti socialiste bul-
gare, dont les accointances avec le gouvernement du coup

d'Etat du 9 juin sont connues, a déclaré:

„Le gouvernement Tsankoff commet des crimes telle-
ment abominables qu'il discrédite notre pays à l'étranger."

L'orateur démontre que la rage de destruction de la
dictature militaire est dirigée non seulement contre les cornu-

nistes, mais contre -de peuple bulgare tout enntier. Il fait
l'historique du drama bulgare, raconte les souffrances endurées
par les victimes de Tsankoff. Il souligne la situation cruelle
où se trouvent les trois citoyens français: M. et Mme Léger
et Mme Nicolova qui ont été condamnés à mort pour avoir
hébergé des personnes considérées comme subversives, et
n'ont été arrachés à la potence que par l'intervention du
ministre de France à Sofia.

Mme Nicolova est de Grenoble. Nous nous sommes

adressés au citoyen Mistral, maire socialiste de cette ville,
et nous lui avons dit: „It y a une enfant de votre commune

qui souffre le imatyre tou,t-à-tait injustement; sauvez la."
„Mistral a accusé réception de notre lettre, mais notre dé-
marche est restée jusqu'à présent sans résultat."

D. Renoult montre le danger que constitue le fascisme
bulgare pour la paix des Balkans, d'où est partie l'étincelle
qui à mis le feu au monde entier. Exemple le récent conflit
gréco-bulgare. Sous cet incident purement militaire se cache
une situation douloureuse; la violation du droit à l'existence
du peuple macédonien. La question des nationalités se pose
également en Yougoslavie qui est, en quelque sorte, une

Autriche moderne.
L'orateur termine en adressant un appel chaleureux

à l'assistance:
„Nous, Français, dit-il, nous devons nous intéresser à

ces questions non comme à des questions académiques, mais
comme à des problèmes vitaux. Souvenez-vous de Sarayévo."

Le discours de Plisnier.

Me Plissnier, du harreau de Bruxelles, s'est rendu à
Sofia chargé d'une enquête par le S. R. I. Succédant à
Renoult, il a rétracé avec une éloquence simple, mais allant
jusqu'au coeur, le tableau de la situation en Bulgarie.

„Le 9 juin, dit-il, fut le commencement d'un grand mal-
heur et en même temps d'une grande chance politique."

»On conçoit aisément pourquoi cette date fatidique ouvre
L'ère d'un grand malheur. Il marque aussi le commencement
d'une grande chance politique parce que c'est après le 9 juin
que les masses des paysans pauvres et des ouvriers ont
scellé leur union indéfectible dans leur martyre."

L'orateur a parlé avec un chef des socialistes à Sofia
et lui a demandé pourquoi ils ne protestent pas contre les
crimes qu'ils dénoncent:

,,C'est trop dangereux," a répondu son interlocuteur, en

condensant, sans le vouloir, peut-être, dans cette phrase toute
l'horreur de ce régime de sang, de boue et de pleurs.

Me Plisnier a causé également avec le monde officiel.
,„J'ai vu Tsankoff, Kouleff, Bdbochevsky et d'autres

dirigeants, personnellement. Ils m'ont pris pour un avocat
bourgeois et m'ont parlé à coeur ouvert. Ils m'ont dit:

..Evidemment, il y a eu des excès. Mais vous êtes
(injustes pour (nous en Europe. Pendant que nos soldats
fauchaient les communistes, ils vous évitaient à vous-mêmes
un grand danger. En rétablissant l'ordre, ils donnaient aux

capitalistes européens la possibilité d'envoyer leurs capitaux
en toute sûreté dans notre pays."

Voilà pourquoi les diplomates, défenseurs des intérêts
des impérialistes et des capitalistes, applaudissent à l'énergie
des dictateurs bulgares."

„Je n'ai pas passé mon temps à fumer des cigarettes
sur un divan avec M. Tsankoff, continue l'orateur. J'ai visité
une prison, j'ai assisté à une séance du 'Conseil de guerre."

L'orateur a voulu visiter foutes les prisons, mais les
tortionnaires ne lui ont montré que la prison centrale, car

c'était „une prison moderne" et les autres ne valaient pas
la peine d'êtres visitées . . .

Me Plisnier a arraché à l'assistance des cris d'horreur
en faisant part de ses impressions de la prison.

„Un médecin a été condamné à vingt ans de travaux
forcés pour la simple raison qu'il avait soigné un blessé commu-

niste." (Cris de protestations).
L'orateur parle de Mme Nicolova, des souffrances

physiques et morales que cette femme de coeur subit dans
la prison. Elle a dit au visiteur: „Je n'attends plus que
l'heure de la mont."

^

Un frisson secoue toute la salle.
,,J'ai dîné chez un ancien ministre. Sa demeure est

près du poste de police du quartier. Le ministre m'a dit:

„Depuis le 16 avril nous n'avons pas pu dormir à cause des
cris de douleur et des gémissements que poussaient les détenus
au poste voisin."

L'effet de ces paroles est tel qu'on dirait que la salle
cesse un moment de respirer, en proie à un sombre cauchemar,
pour éclater ensuite en clameurs d'indignation.

L'émotion atteint le paroxisme losque Me Plisnier peint
res souffrances atroces" infligées aux arrêtés.

L'orateur termine en invitant les assistants à éclairer
la conscience de ceux, très nombreux, qui ignnorent les crimes
de la dictature bulgare.

Le discours de Raccamond

Raccamond, de la C. G. T. U., apporte l'adhésion des
500.000 membres de cette organisation ouvrière à la lutte
contre la terreur blanche en Bulgarie. Il relève l'étroite
solidarité qui existe entre les travailleurs de France et ceux

des pays qui gémissent sous le joug du fascisme.
..Protestez contre les atrocités commises par la terreur

blanche en Bulgarie, en Roumanie, en Hongrie et ailleurs, mais
préparez-vous; préparez-vous pour que vous ne subissiez pas
le même sort que celui subi par vos camarades victimes
de la terreur blanche . Il y a dans cette salle des socialistes
et peut-être même des radicaux. Eh bien! sachex bien ceci:
nous ne ferons pas ce qu'ont fait nos camarades de Bulgarie
pendant le coup d'Etat du 9 juin; nous ne nous désintéresse-
rons pas de la lutte contre le fascisme; nous serons à vos

côtés, nous vous soutiendrons et nous vous obligerons même
à lutter."

Le discours de Willard

Encor un témoin oculaire. Son livre „Ce que j'ai vu

en Bulgarie" restera comme un monument de l'opprobre de
Tsankoff.

Me Willard, comme Me Plisnier, n'a pu visiter que la
prison centrale de Sofia, qu'on montre aux étrangers. +■

„Les autres prisons, on ne les montre pas,, car il s'y
passe des choses affreuses: on y torture, on y assassine
et on s'y suicide pour échapper à la mort lente et horrible . .

L'orateur dénonce le général Vlkoff.
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„Retenez ce nom, s'écri-t-il, car ce nom est le moins
compromis en Europe, bien que Vlkoff soit l'âme, l'intelli-
genee de la dictature, celui qui dirige la Ligue Militaire . . .

Au cours de notre conversation, je lui ai demandé: „Ne
craignez-vous pas, monsieur le ministre, faire le jeu du commu-

nisme par vos excès, en lui faisant des martyrs? , ,
—

"

„Je considère, répondit Vlkoff, que le gouvernement n'a pas
fait autant qu'il aurait dû faire en pareille circonstance . . .

(Cris d'horreur dans la salle).
„Tel est, conclut Me Willard, l'homme distingué, le

gentlman élégant, soigné, aux mains fines, mais tâchées de sang,
gentlman élégant, soigné, aux mains fines, mais tâchées de
sang."

Un Bulgare à la tribune

Après lui un Bulgare, ancien diplomate, fait le procès
du régime Tsankoff . Il déclare qu'il n'appartient à aucun

parti. Il est venu joindre sa voix à celles qui s'élèvent
contre les bourreaux du peuple bulgare. Il déclare, que
Stambolisky a été la victime de son souci exagéré de la
légalité. Il voyait ses ennemis s'agiter, comploter. Il pouvait
jouer le rôle d'un Cromwell. Mais il tenait trop à la légalité.

„Un jour je lui ai dit: „Oû vous mangerez vos ad-
versaires, responsables de la catastrophe nationale, ou ce

sont eux qui vous mangeront ... Il m'a répondu: Je ne

veux rien faire en dehors des lois . . . Mais ses adver-
saires ont agi comme vous le savez ... Ce n'est pas un

régime fasciste qui règne dans mon malheureux pays, mais
un régime de cannibales. Ce n'est pas l'assassinat qu'on
pratique, mais le massacre en masse. Est-ce que la cons-

cience humaine est morte? Où est le salut de mon peuple?
De quel côté doit-il tourner ses yeux? Je ne sais pas.

Quoique j e ne sois pas un communiste, je crois que le salut
viendra de la Russie des Soviets."

Le discours de Vaillant-Couturier

Vaillant-Couturier clôt la série des discours.
Le député de Paris dans un discours éloquent, haché

d'applaudissements, montre la vague de fascisme monter
et se déferler dans presque tous les pays. La lutte entre
les exploiteurs et les exploités devient de jour en jour plus
âpre et plus violente. Même en France, réputée démocra-
tique, elle prend des aspects inquiétants. Couturier adresse
aux travailleurs un suprême appel pour serrer leurs rangs
et être prêts pour les jours décisifs prochains.

Un ordre du jour condamnant la dictature Tsankoff, est
voté par acclamations.

Paris, le 29 octobre. RnH«

Appel du SecoursRouge International
de France

Le prolétariat bulgare appelle à l'aide

Nos camarades de Bulgarie nous adressent un message
très alarmant. Sous la menace de nouveaux massacres, orga-
nisés par les bêtes fauves de la Ligue Militaire et les assassins
de Tsankov, ils appellent à l'aide la classe ouvrière de ce pays
dont la protestation peut empêcher les bourreaux de Sofia de
poursuivre leur sanglante besogne d'extermination.

„Nous prévenons les ouvriers, les paysans de France,
nous avertissons l'opinion publique qui n'ignore plus maintenant
les afrocités de la répression en Bulgarie qu'en ce moment
même la Ligue. Militaire, les fascistes et les mercenaires de
Tsankov préméditent de nouveaux massacres.

„Les listes de mort sont prêtes! Les meurtriers ne

reculeront devant aucune horreur. Dans les prisons, les
gardiens qui hésiteraient peut-être à égorger les prisonniers,
sont remplacés par des tortionnaires ramassés dans la tourbe
des écumeurs de grands chemins et des assassins de profession.
Comme prélude à la tuerie qui s'annonce, plusieurs prisonniers
viennent d'être assassinés. A Varna, trois condamnés à mort
ont été tués sous l'habituel prétexte de fuite, par un garde-
chiourme que ne faisait qu'executer l'ordre atroce qu'on lui
avait donné.

„Nous en appelons au prolétariat de tous les pays, dont
le devoir est de défendre ses frères de classe partout où
ils sont persécutés; à tous les hommes de conscience qui me

peuvent rester indifférents devant le matyre de milliers
d'hommes, de femmes, de tout jeunes, gens! Ne tardez pas
à nous porter secours! La mort menace! Dressez-vous
contre l'assassin Tsankov. Empêchez la tuerie effroyable

qu'on prémédite! Certes, l'assassinat individuel n'a jamais
cessé depuis deux ans que dure le régime de sang et de
terreur qui torture la Bulgarie. Mais c'est contre une exter-
mination en masse que nous appelons au secours. Au secours!

Le double jeu de Tsankov

Cet appel confirme des craintes justifiées par les der-
nières nouvelles de Sofia. D'une part, Tsankov tente de
rassurer l'opinion publique des grands pays de l'Occident que
remuent de plus en plus profondément les tragiques et irré-
cusables témoignages de socialistes tels que le colonel Malone,
de communistes tels que nos camarades Daniel Renault et
Willard, de bourgeois, d'intellectuels qui ont ouvert les yeux
sur cet abîme d'horreurs et de crimes qu'est la Bulgarie marty-
risée. Effrayé par le retentissement dès accusations portées
contre lui, Tsankov annonce comme proche le remplacement
des tribunaux militaires par la juridiction civile. La fin de
l'état de siège! Les travaux forcés à perpétuité, au lieu
de la pendaison! -150 grâces accordées à des condamnés à
mort, si on ose employer ce mot de grâce pour exprimer
l'ensevelissement sans fin, la mort lente entre les murs glacés
d'une cellule, la faim, la torture ou l'épuisement! . . . Est-ce
là la «détente," la fin de la terreur?

Mais d'autre part, le gouvernement fait circuler le bruit
que cette „détente" sera peut-être rendue impossible par une

nouvelle ruée populaire. Le général Rousseff a déclaré
dernièrement que „les autorités devaient se tenir sur leurs
gardes, car il savait de source sûre que les paysans et les
communistes préparaient un mouvement."

La manoevre est d'une sinistre simplicité. A son heure,
Tsankov ordonnera des massacres en masse et, se tournant
vers les démocraties d'Europe qui ne demandent qu'à être
bernées, il protestera de sa bonne foi, chargeant de la respon-
sabilité d'une répression atroce ces bandits de communistes
qui l'auront contraint à inonder la Bulgarie de sang!

Le gouvernement bulgare seul responsable

Mais avant que ces mensanges empoisonnent l'opinion,
nos camarades bulgares sonnent le tocsin d'alarme. Héroïque,
le prolétariat bulgare résiste au meurtre, aux poursuites, aux

iniquités dont on l'abreuve sans le mater. Sûr de lui-même,
le Parti Communiste dresse encore la tête à travers la tour-
mente! Mais qu'on ne vienne pas crier à l'insurrection! La
provocation, la violence, l'attaque, l'offensive, c'est du gou-
vernement seul qu'elles pourront venir.

Cependant, la protestation immense qui grandit jour
après jour contre les crimes de Tsankov empêchera le sauvage
boucher de lancer une fois de plus ses bandes à l'assaut
contre les ouvriers et les paysans, empêchera l'horrible
tuerie qu'il organise sans pouvoir invoquer ni un danger irnagi-
naire, ni se couvrir par la moindre apparence de „défense
capitaliste" et de „sécurité."

Assez d'horreurs! Assez de sang!

Le S. R. I. de France

Imposante manifestation à Vienne
contre le crime de Kichenew

La Ligue des Associations Culturelles organisa le
31 octobre au soir une imposante manifestation à la „Volks-
halle" pour protester contre le meurtre en masses qui est en

train de se perpétrer par la Justice" roumaine à Kichenew.
Une foule compacte de l'élite intellectuelle s'était empressée à
cette réunion pour exprimer l'horreur profonde dont elle est
pénétrée en présence de cet acte de la plus révoltante
abomination.

Le Dr. Ellenbogen éleva d'abord une voix de violente
protestation en accusant le ; gouvernement roumain de pré-
méditer le meurtre en masse de ses propres citoyens, de
l'élimination de tout droit, de toute justice et de toute équité,
dans le seul but de maintenir quelques ministres sur leurs
fauteuils. Et il adressa un appel ardent au monde civilisé
entier pour protester unanimement contre ce crime projeté et
en empêcher la perpétration.

Le Dr. Frantzl, pour l'organisation des libre-penseurs,
Mme. Lotte Heller pour la Ligue féminine et Rudolf Goldscheid
flétrirent également avec de paroles toutes vibrantes de ré-
volte la politique criminelle du gouvernement roumain et

exprimèrent l'espoir que les protestations parviendront à
rendre impossibly l'accomplissement des meurtres.
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Le Président donna ensuite lecture d'un télégramme de
solidarité de la Ligue des Anciens combattants belges et
annonça la funèbre nouvelle qu'en dehors des deux accusés
morts des tortures à Kichenev, l'accusé principal v-enait aussi
de subir la même fin tragique.

A l'unanimité, des télégrammes de protestation furent
envoyés à la Cour militaire à Kiohenew et au Conseil des
ministres à Bucarest, et une dépêche de sympathie à M. Ko-
sta Foru, le vaillant pionnier de la lutte pour la liberté en

Roumanie, sécrétaire de la Ligue roumaine des Droits de
l'Homme.

Voici la résolution adoptée à l'unanimité:

„Au nom de la solidarité des intellectuels de l'Europe,
la réunion joint ses protestations à celles des Ligues française et
allemande des Droits de l'Homme, condamne les crimes du
régime militaire absolutiste roumain, assure de sa sympathie
la plus profonde le malheureux peuple roumain opprimé et
souffrant sous le joug barbare, et exprime le ferme espoir que
les protestations de l'opinion publique aient le succès désiré.
La réunion adresse un appel au gouvernement roumain de
faire valoir, à la dernière heure encore, le droit, et la loi, de
faire remplacer la Cour militaire à Kichenew avec ses arrêts
préparés à l'avance, par une justice ordinaire, et de faire
remettre en liberté les malheureuses victimes de ce procès."

PARTIE ALLEMANDE
Der russische Oktober

Die Oktoberrevolution der russisoben Arbeiter und
Bauern ist der Prolog zur Weltrevolution.

Der Oktober der russischen Revolution hat das Klassen-
bewusstsein der arbeitenden Massen gehoben, den Gedanken
an die Fôderation bel den unterdruckten Volkern entfacht. Er
bat den Ostvôlkern die Moglichke.it gegeben, ihre Krâfte und
Fâhigkeiten im Kampfe gegen ihre Unterdriicker zu entwickeln.

Der Oktober der russischen Revolution hat den russi-
schen Arbeitern und Bauern Freiheit und ôkonomische Unab-
hângigkeit gebracht, er ist jedoch zur gleichen Zei.t fiir das
europâische und amerikanische Proletariat das Signal zur

Engreifung der Macbt, er ist die Sturmglocke zum bewaffneten
nationalen Aufstand und revolutionaren Kampf der unter-
driickten Vôlker Asiens und Aîrikas gegen die internationale
imperialistische Unterdruckung und Versklavung.

In ihrem mehrjàhrigen Kampfe gegen den Ansturm der
kapitalistischen Mâohte Europas pnd im Kampfe gegen widrige
Naturgewalten, ware die russische Révolution trotz der helden-
flatten Sèlbstaufopferung der russischen Arbeiter und Bauern
nicht siegreich hervorgekommen, wenn sie nicht die Sym-
pathien und die Unterstutzung des europàischen Prolétariats
genossen hâtte. Wie das europâische Proletariat seine Ketten
ohne die Unterstutzung der unterdriickten und massakriertën
Vôlker des Ostens nicht abwerfen kann, so kônnen die Ost-
vôlker ohne Hilfe des internationalen revolutionaren Proleta-
riats keine Freiheit erringen. An eine Kette gesohmiedet, muss
das revolutionâre Prolétariat im Kampfe gegen den Imperialis-
mus, miissen die unterdruckten Ostvôlker im Kampfe gegen
die ôkonomischen und militaristischen Organisationen der
Grossmâchte, koordiniert werden. Dieser gemeinsame Kampf
des Proletariats und der unterdriickten Vôlker muss im eng-
sten Zusammenschluss an das Russland der Arbeiter- und
Bauernsovjets gefùhrt werden, welches die Befreiung der
Arbeiter und Bauern aller Vôlker auf seine Fahnen schrieb.

Die Grundsâtze, die der russische Oktober proklamiert
hat, mussen zur Kampflosung aller unterdruckten Vôlker er-
hoben werden.

Wie das Vorkriegseuropa des Kapitalismus und Impe-
rialismus sich gegen das Proletariat verschwor und die Auf-
stânde auf dem Balkan und in Asien mit Hilfe seiner Bôrsen
und seiner Offiziere blutig unterdriickte, so tut, es auch heu,te
das heutige, nur viel energischer und bewusster. Es schafft
eine Einheitsfront gegen Sowjetrussland, unterdruckt, beraubt
und massakriert die revolutionaren Vôlker Asiens und Afr.ikas.

Dieser Einheitsfront der internationalen Bourgeoisie
muss die Einheitsfront des internationalen Proletariats und
der unterdruckten Vôlker des Balkans und des Ostens ent-
gegengestellt werden.

Nur auf diese Weise kann der Angriff siegreich ab-
gewiesen werden, wie Lenin lebrte.

„Das ganze junge Asien, das heisst ungezâhlte Millionen
Werktâtiger Asiens, hat einen zuverlâssigen Bundesgenossen
in der Person des Proletariats aller zivilisiertem Lânder. Keine
Macht der Welt kann seinen Sieg aufhalten, der die Vôlker
Europas und die Vôlker Asiens beîreien wird."

Unterdruckte Vôlker des Balkans! Ihr ertragt gemein-
sam mit dem Prolétariat und den ubrigen unterdruckten
Volkern der Welt Euere Qualen, Ihr musst gemeinsam Opfer
tragen und gemeinsam kâmpfen und siegen. Erhebet Euch!
Bewaffnet Euch! Auf den drohenden neuen Krieg antwortet
gemeinsam mit dem internationalen Proletariat und den unter-
driickten Volkern, mit einem Weltoktober, der nicht nur eine
Fôderation Balkanvôlker, sondern auch den Bund der Arbeiter
und Bauern aller Lânder, aller Sprachen und Konfessionen,
bringen wird. » M. Dubravié

Der bessarabische BauernprozeB
Von C. Fereschtele-Boerule (Kischineff).

Es sind gerade 20 .Jahre, daB die Welt die Kunde von
den schrecklichen Judenprogroms in Kischineff durcheilte.

Heute nimmt die gesamte zivilisierte Menschhei't er-
schuttert Kenntnnis von den entsetzlichen Bauernprogroms in
Bessarabien und vom schândlichen RacheprozeB gegen 486
arme, ungluckliche Bauern vor dem Kriegsgerichte in Kischi-
neff. Damais waren es die beruchtigten „Schwarzen Hundert"
des Vâterchen Zar, die also im Namen von Nation und Christen-
turn wiiteten, heute sind es die bestialischen Scharen der
Siguranza, die Stutzen des Thrones des rumânischen Hohen-
zollern, die im Namen der Ordnung und Demokratie den Boden
Bessarabiens mit dem Blute ihrer besten Sôhne trânken.

Einige Zahlen sollen den wahren Umfang der rumàni-
schen Greuel in Bessarabien hier festhalten. Das Bauernblatt
„Taraniscul" schreibt daruber: Es wurden in Bessarabien von
rumânischen Beseizungsbehôrden hingerichtet:

Im Jahre 1918 3000 Zivilpersonen.
„ „ 1919 11000 „ (Chotiner Aufstand).

,, 1920 80 „ (darunter 17 Lehrer).
„ 1921 30
„ 1922 55

,, „ 1923 49 „ (darunter die drei
Lehrer aus Soroka).

Im Jahre 1924 1300 Zivilpersonen (Aufstand in Tatar-
Bunar).

Im Jahre 1925 28 Zivilpersonen, nach unseren eigenen
eigenen Informationen.

Insgesamt 15.542 Zivilpersonen.
Diese entsetzliche Blutbilanz làBt wohl schon verstehen,

warum es in Bessarabien bis heute zu 86 Bauernrevolten kam.
Eine solche Révolté fand auch im Setember des Vor-

jahres statt. In einem Aufruf internationaler Intelektueller, der
von Roumain, Rolland, H. Barbusse, Gide, Margueritte Victor,
Albert Einstein, Upton Sinclair, dem letzten luxemburgischen
Ministerprâsidenten Thorn usw. unterzeichnet ist, wird dieser
Aufstand also erklârt und beschrieben:

„Wenn wir die nackten Tatsachen sprechen lassen, dann
geht aus ihnen klar hervor, daB der Aufstand von Nikolajewa
unmittelbar von den Gendarmen hervorgerufen wurde, die
bei helliohtem Tage am dortigen Marktplatze einen Bauern
niedersohossen, well er sich weigerte, ihnen seine Waren
kostenlos zu uberlassen. Die berechtigte Entrustung, die
dieser Mord unter den versammelten Bauern hervorrief, war
der Funke, der die allgemein herrschende Empôrung der
Bauernschaft in einem Aufstande aufflammen lieB. Die Folgen
dieses Aktes der Notwehr waren ftirohterlich: das Dorf Niko-
lajewa und funf andere Dôrfer der Umgebung wurden durch
Artillerie dem Erdboden gleichgemacht, das Stâdtchen- Tatar-
Bunar aber an mehreren Stellen in Brand gesteckt. Auf den
straBen Tatar-Bunars wurden sofort nach Niederschlagung
des Aufstandes 200 Bauern niedergemetzelt. 89 Bauern, die
in die Kirche fluchteten, wurden von einer entmensebten Solda-
teska gefoltert und abgeschlachtet.

Triumphierend verkundeten es die amtlichen Berichte,
daB 2000 Menschenleben dieser Repression zum Opfer gefallen
sind. Ein Gebiet von 60 Quadratkilometer ist in eine Wtiste
verwandelt worden."

Diese Greuel scheinen aber der rumânischen Regierung
noch nicht genug zu sein. Die grauenhafte Komôdie des Pro-
zesses muB aufgefuhrt werden.

Hôren wir, was daruber der vor einigen Tagen aus

Kischinew zuruokgekehrte italienische Deputierte Prof. Riboldi
sagt:
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„. . . DaB ioh dennoch einen nàheren Einblick in den
Gang des Prozesses gewinnen konnte. verdanke ich nicht nur
meinem energischen Auftreten, sondera auch dem Umstande,
daB Italien bis heute noch nicht jenes Protokoll der Botschafter-
konferenz ratifiziert hat, das die Losreissung Bessarabiens
von RuBland ausspricht. Es muBte also der rumânischen Re-
gierung recht schwer fallen, einen italienischen Parlamentarier
mit dem Wirken ihrer politischen Polizei nâher bekannt zu
maohen.

Als Augenzeuge (kann ich die in der Auslandspresse ver-
ôffentlichten Berichte iiber die unerhôrte Fiihrung dieses Pro-
zesses vollends bestàtigen. Wiewohl sich der Gerichtshof
Miihe gab, wahrend der Anwesenheit der auslandisohen „Be-
obachter" — wie man uns nannte — zivilisiertes Benehmen
an den Tag zu legen, muB ich feststellen, daB das Kischinewer
Kriegsgericht die 486 ungliicklichen Opfer, die als Angeklagte
figurieren, anger als eine Horde reissender Tiere behandelt.

Und es ist bezeichnend, daB ein Mann Vorsitzender des
Gerichtshofes ist, der, wie der Oberst Maxim nach der Nieder-
schlagung der Révolté von TataraBunar — die zweifelsohne
der spontané Ausbruch der Volksempôrung war — 123 wehr-
lose Bauern niederschieBen HeB ; daB aber seine Beisitzer —

die Angeklagten erzàhlten mir dariiber grauenhafte Einzel-
heiten — die eigen.tlichen Henkersknechte waren. die den un-
gliïoklichen Bauern Gestàndnisse mit gluhenden Zangen,
Kniitteln und Eisenstaben entrissen.

Ioh habe aber auch Einblick in die Anklageakten ge-
nommen. Sie bestàtigen nur durchaus die Angaben aller ru-

mânischen demokratischen Politiker, wonach hier ei,n

PARTIE
Ruska Oktobarska Revolucija
Oktobarska Revolucija ruskih radnika i seljaka je prolog

u Svetsku Revoluciju.
Oktobar Ruske Revolucije razvio je klasnu svest radnih

masa i ideju federacije potistenih nacija. Dao je mogucnost
istocnim zemljama, da razviju .svoju snagu i sposobnost, koja
im je potrebna u jzgradjivanju i vodjenju borbe protivu svojih
ugnjetaca.

Oktobar Ruske Revolucije doneo je slobodu i ekonomsku
nezavisnost ruskome radnistvu i seljastvu, a u isto vreme

signal je evropskome i amerikanskome proletarijatu za zauzi-

manje vlasti, i zvono, koje znaci: Oruzani nacijonalni ustanci
i revolucijonarni ratovi potistenih naroda Azije i Afrike protivu
internaciionalnoga imperijalistickoga ugnjetavanja i poro-

bljavanja.
Ruska Revolucija, koja se je bila uhvatila u kostac

nekoliko godina sa elementarnim niepogodama i sa celom
koaliranom* kapitalistickom Europom, pored sveg samopo-

zrtvovanja i samopregorenja ruskih radnika i seljaka, ne bi
izasla iz tih grcenja i sukoba pobedonosna, da nije imala
simpatije i potpore evropskoga proletarijata. Evropski prole-
tarijat, koji je u borbi sa kapitalom, ne moze osloboditi svoje
okove bez pomoci ugnjetavanih i masakriranih naroida Istoka.
I obrnuto, narodi Istoka ne mogu doci do svoje slobode bez
direktne pripomoci internacijonalnoga revoluoijonarnoga pro-

letarijata. Borba revoluoijonarnoga proletarijata protivu inter-

nacijonalnoga kapitala, treba da bude koordinirana sa borbom

potistenih istocnih naroda protivu ekonomskoga i vojnoga
organizma imperijalistickih velikih sila. Ova koordinirana
borba proletarijata i potistenih nacija treba da bude u tesnoj
vezi sa

.
radnickoim i seljackom Sovjetskom Rusijom, jer

Sovjetska Rusija hoce da oslobodi sve narode i sve radnike,
ma koje boje i rase bili.

Zato potisteni narodi treba da se bore za principe,
koje je proklamovao Ruski Oktobar.

Kao sto je predratna kapitalisticka i imperijali&ticka
Evropa stvarala zavere protivu proletarijata M ugusivala
revolucije Balkana i Azije pornocu svojih berza

'

i placenih
oficira, tako isto radi i dànas samo svesnije i energicnije.

schanolicher Massenjustizmord an nahezu 500 Bauern
vorbereitet wird.

Die ganze Anklage stiitzt sich auf eine Reihe von

làppisch gefàlschten Briefen, die von Personen geschrieben
sein sollen, die lângst unter der Erde modern oder uberhaupt
nur in der Phantasie der Anklâger existieren.

Als Corpora delicti wies man mir vier verrostete Jagd-
gewehre vor. Es wirft wohl das beste Lioht auf die Ereignisse,
wenn ich erwahne, daB wahrend der Révolté auf Seite der
Bauern 2000 Manner, Frauen und Kinder getôtet wurden, auf
Seite der Rumânen aber kaum 10 als verwundet und getôtet
angegeben werden.

Das gab selbst der Militàrauditor Berechet zu.
Im iibrigen konnte ich ein umfangreiches Material iiber

die rumânischen Greuel in Bessarabien sammeln, das ioh publi-
zisitiisch und im Parlament zu verwerten gedenke. Ich betrachte
diese Zustande in Bessarabien als eine eminent© Kriegsgefahr
fur ganz Europa und in diesem Sinne will ich nun aile meine
Kràfte der Aufgabe weihen, die europâische Oeffentlichkeit
gegen den weiBen Terror in Rumânien aufzurutteln, um einen
Wandel der Dinge herbeizufuhren."

Indesser, hat aber nach der Abreise dieses auslândischen
Beobachters ein verschârfter Terror gegen die Angeklagten
eingesetzt. Es wurde ihnen nun auoh der letzte Rest an Frei-
heit der Verteidigung geraubt. Eine Retfung fur diese Opfer
des rumânischen Imperialismus ist nur von machtvollen und
unaufhorlichen Solidaritâtskundgebungen der Werktâtigen,
Bauern und Intellektuellen aller Lânder zu erwarten.

L. Kristesen

CROATE
Danas stvara jedinstveni front protivu Sovjetske Rusije,
ugusuje, mrcvari i pljacka pobunjene potistene narode Afrike
i Azije.

Na ovaj jedinstveni front internacijotialne buzoazije,
treba odgovoriti jedinstvenim frontom internacijonalnoga prole-
tarijata i potistenih naroda Balkana i Istoka.

Samo na ovaj nacin moze se odoleti i pobediti, jer
nas je tako ucio nas ucitelj Lenjin:

„Citava mlada Azija, t. j. stotine milijona radnoga na-

roda Azije, ima u proletarijatu svih civilizovanih zemalja po-

uzdanoga saveznika. Nijedna sila sveta ne moze zadrzati
njegovu pobedu, kojom ée se osloboditi kako narodi Evrope,
tako i narodi Azije."

Potisteni narodi Balkana! Zajedno podnosite muke sa

proletarijatom i drugim potistenim narodima sveta. Zato

zajedno treba da podnosite zrtve i zajedno da izvojujete
pobedu. Dizite se! Oruzajte se! Na novi preteci rat, odgo-
vorite zajedno sa internacijonalnim proletarijatom i drugim
potistenim narodima — svetskim Oktobrom, koji ce doneti, ne

samo Federaciju Balkanskih naroda, nego savez radnika i

seljaka svih zemalja, svih jezika i svih vera.

M. Dubravic

Slaveni anektirani Italiji ne mogu
ici putem Dra. Vilfana

(Povodom zenevske konferencije narodnih manjKna.)

U ,rBalkanskoj Federaciji" bilo je vec govora o „sla-
venskoj manjini" u Italiji, koja saeinjava zapravo veéinu

u novoanektiranom kraju od Soce do Rijeke. Nikakovo im-

perijalisticko-sovinisticko prekrstenje ove oblasti u „Venezia
Giulia" ne moze ukinuti cinjenicu, da u njoj zivi preko 650.000

Slavena (200.000 Hrvata: i preko 450.000 Slovenaca) pored
300.000 Talijana, dakle vise od 2 /s Slavena. Bilo je govora o

nasim patnjama i obespravljenju, koji se mogu uspqrediti samo
sa patnjama Makedonaca i Besarabljana; o nasem neospornom

pravu samoodredjenja i neodrzivosti sadasnjeg imperijalistickpg
razgranicenja izmedju Italje i Jugoslavije; o koleb^jivoj,
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bolje reci lakejskoj politici starih i jos uvijek vodecih ljudi
naseg nacijonalnog pokreta prema denacijonaliza-torskoj akciji
fasizma i talijanske vlade.

Ovo pitanje zasluzuje medjutim trajnu pazn-j-u „Balkanske
Federacije" jer mu je u stvari predmetom ne samo jedan rela-

tivno maleni teritorij, vec éitav jadranski problem, opci od-

nosaj Jugoslavije i Italije. A u daljnjim konzekvencijama i od-

nosaj Albanije i Italije, pa Balkana i Italije. Rijeka, Is-tra, Trst
i Qo-rica jesu, da se izrazim matematicki, vrhovi dvaju sudara-

jucih se cunjeva, koji imaju siroke osnovice.

Konferencija narodnih manjina, koja se je odrzavala

polovicom oktobra ai 2enevi, ftamece nam duznost, da se na

ovo pitanje ponovno osvrnemo. Toj je konferenciji predsjedao
Dr. Vilfan, parlamentarni vodja nacijonalnog ppkreta ovdasnjih
Slavena, pa se prema tome pred nas postavlja pitanje: cemu

se mogu ovdasnji Slaveni od zenevske akcije nadati, trebaju
li dakle slijediti ili ne politiku Dr. Vilfana? Posto je u 2enevi
stvorena jedna opéa, principijelna linija za borbu evropskih
potlacenih narodnih grupa, to ce nam prikaz i ocjena te opce

linijè, • da-ti takodjer precizno mjerilo za shvatanje ciijeva i

metode lokalne politike Dr. Vilfana i kompanije.
Sta hoée zenevska konferencija?

Navodno hoce borbu za prava potlacenih narodnih grupa.

Evo kako ona to sebi zamislja:
1. Ima se osnovati Sveopci Savez Evropskih narodnih

manjina. Potlaceni se kolonijalni narodi iskljucuju.
2. Makedonskim delegatima konferencija je osporila

pravo ucesca. Iskljucuju se dakle i neke evropske, i to upravo

najvise po-tlacene narodne grupe.

3. Prijedlog ukrajinske i bjeloruske delegacije o samo-

odrèdjenju naroda -bio je dodije-ljen komisiji t. j. odbijen. Kon-

ferencija se je izricito izjavila za odrzanje granica, stvorenih

Versajskim i ostalim mirovnim ugovorima, za odrzanje impe-
rijalîstickog sistema, koji bas tlaci i porobljuje narodne maïijine,
dakle za odrzanje zla portivu koga se aranzeri ove konfe-

rencije navodno hoce da bore.
4. O socijalnom momentu u nacijonalnom pitanju, t. j. da

su seljaci i uopce radni i siromasni slojevi potlacenih naroda
i narodnih manjina oni, koji najvise trpe pod jarmom inonarod-

nih imperijalïstiokih gospodara i koji zato trebaju najvise za-

§titè, kao sto oni i predstavljaju uajibolje borce narodnih man-

jina — o svemu tome zenevska konferencija nije rekla niti

jedne rijeci.
Sta znace ove cinjenice, ovi rezultati zenevske konfe-

rencije?
1. Kolonijalni narodi, jedna imtlijarda i 250 milijona ljudi:

koji robuju saci velebankara i veleindustrijalaca bijele rase,

trebaju — prema pragramu zenevske konferencije — ostati

i nadalje u ropstvu. Umjesto saveza ipotlacenih evropsikih ma-

njina sa potlacenim kolonijalnim narodima protivu zajednickog
tlacitelja — evropskog i americko,g imperijalizma, Vilfan i

kompanija predlazu evropskim manjinama savez sa imperija-
lizmom, t. j. ovjekovjecenje ropstva ne samo kolonijalnih
naroda, nego i evropskih manjina. Jer je jasno, da podupirajuéi
imperijalizaim evropske manjine ne bi nikada mogle doci do

slobode i prava.
2. Slucaj sa Makedoncima, koji su baceni van ne za to

sto su lijevi ili desni, vec za to sto su Makedonci, dokazuje,
da aranzeri zenevske konferencije ne .misle — niti rijecima
— traziti slobodu jezika, skola itd. niti za sve evropske po-

tlacene grupe.

Iskljucivanje Makedonaca znaci vrhunac cinizma, jer
ako iko ima prava da na evropskom aeropagu govori, to su

Makedonci, koji vec 30—40 godina vode tragicnu narodnu
borbu, pu-nu h-erojskih zrtava. Hoce li makedonski Vilfanovci
povuci konzekvencije prema 2enevi? Bojimo se da nece, i da

ce oni i dalje, zbog Cankova, podupirati evropski — a time
i srpsko-grcki iimperijalisticki sistem, koji mrcvari makedonski
narod.

3. Otvoreno odbijanje makedonskih zahtjeva, a prikriveno
odbijanje ukrajinsko-bjeloruskih, kao sto i jos neki drugi po-

stupci dokazuje da je zenevska konferencija, primajuôi impe-
rijalisticki program, prihvatila i imperijalisticko razvrstavanje,
kategorisanje naroida. P-rva je antanta: Poljak (iz N'jemacke)
grof Sierokowski predlaze za predsjednika Jugoslavena Dra
Vilfana. Zatim doliaze veliki narodi: Ni jemoi. Oni -imadu jeda-
naest délegacija (od 3 j3). Za Nijemce Vilfan i kompanija traze

skole u materinskom jeziku, za Makedonce i Albance ne traze.

Dolaze mali historijski narodi: Danci, Madzari itd. Njihovi se

zahtjevi taksiraju manje od njemackih, ali dolaze jos u obzir.
Pak dolaze novi jstocni narodi: Ulkrajinci, Bjelorusi, Litvijci
itd. Njihova sreca, sto je pao rus-ki carizam, inace -bi bili do-
zivjeli sudbinu Makedonaca. Posto medjutim oni trpe -narocito

pod antantinovskom Poljskom to im se je dopwstilo govoriti,
ali su njihovi prijedlozi bili odbijeni. Na petom njestu dolaze:
Makedonci. Njih Zeneva osudjuje na nacijonalnu smrt. Poslije
sv-iju -dolaze konacno": kolonijalni narodi, vjecne parije im-

perijalizma.

Bas zato, sto prima imperijalisticko stanoviste za svoje,
zenevska konferencija odbija pravo samoodredjenja potlacenih
narodnih grupa, a traz-i kulturno-politicka prava saimo za neke

privilegisane narodne grupe. Ona je u tome cilju, jednako kao

i Savez Naroda, iskrivila i pojam „narodne manjine". Narodna

manjina znaci takovu grupu jedne nacije, koja se sticajem
pr.il.ika nasla unutar prirodnog sklopa dru-ge jedne nacije,. izvan
prirodnog sklopa svoje nacije. Kod takove grupe radi se o

osiguranju prava, da bi se kao manjina, mogla slobodno raz-

vijati u sklopu drugog naroda i drzave. Veéina evropskih
t. zv. „manjina" sastoji se medjutim- iz grupa, koje su i-mperija-
listicki-m nasiljem istrgnute i-z prirodnog sklopa svoje nacije
i pripojene drugim. Takvi se slucajevi mogu rijesiti samo pri-
znanjem prava samoodredjenja t. j. da o pripadnistvu i raz-

granicenju odluci pucanstv-o dotienih krajeva. Posto su takovi

predjeli redovno izmijesani, -to ce se redovno nadi stanovite
narodne manjine na obe strane -i njima treba tada osigurati
prava narodnih manjina. Pravo narodnih manjina upotpunjuje
pravo samoodredjenja, ali ga ne moze zamijeniti, a jos manje
negirati, kao sto su -to ucinili aranzeri zenevske konferencije.

4. V-ezujuci se na jednu stranu s evropskim imperijaliz-
mom i odricuci se prava na somo-o-dredjenje, a ne isticuci

s d-ruge strane socijalni momenat t j. da su seljacki i radni

slojevi ti, koji predstavljaju najborbeniji i najvise stradujuéi
pa prema tome i najpotrebniji dio potlacenih narodnih grupa
— vodje i aranzeri zenevske konferencije pokazali su, da za-

stupaju -egoistiene interese bogataskih, kapitalistickih slojeva
potlacenih narodnih grupa i da u njihovo im-e zele napraviti
kompromis sa bogataskim grupama vladajuceg imperijalizma,
izdajuci -kod to-ga potpuno opce narodne interese i specijalne
interese radnih i siromasnih slojeva potlacenih narodnih grupa.

Sta znaci program zenevske konîefrencije i politika Dra

Vilfana za Slavene, koji se nalaze pod Italijom?

1. Politika Dra Vilfana znaci podupiranje i jacanje
talijanskog imperijalizma, a ne borbu protivu njega i nj-egovo
slabljenje, znaci ucvrscivanje okova, kojima su sapeti, pod
kojima stenju o-vdasnji Slaveni. Dr. Vilfan i kompanija ne z-ele
takove rezultate, ali njihova djela, kaja opet logiôki izviru iz

njihovog prinoipijelnog s-tanovis-ta, neminovno donose takove

rezultate. Vec time sto se odricu prava na samoodredjenje
i sto primaju fasisticko stanoviste o „svetosti" danasnjih gra-

nica Italije za svoje, oni vidljivo jacaju poziciju fasiz-ma. Reci
ce se da je to samo taktika, da se izbjegne progonima. Pro-

ganjanje i unistvanje slavenskog elemenata, uza svu ovu hiper-
lojalnu taktiku ne -prestaje. Vlada p-rovodi i d-aLje nasilno po-

talijacivanje. Radi se tek o tome, da ovako neki pojedinci,
osobito vodje, manje stradavaju. Ali za to, s druge strane, ova
taktika demoralizira siroke narodne slojeve, slabi narodni

otpor i stvara time povoljnu ps-ihoIoSku osnovicu za denacijo-
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nalizatorsku politiku fasizmâ. N.e mogu se saitra izvrsiti velika

djela, aïko se ne drzi budna sVijést o njima u dusarna naroda.
Cim kasnije pocne spremanje, tim ce kasnlije doci i ostvarenje.
Zato treba sa taktikom Dra Vilfana cim prije prekinuti. Ta

se potrbea vec osjeca- medju mladjom inteligencijom i selja-
stvom pojavljuje se teznja za dosljednijom, nacijonalnijom
politikom.

2. Odricuci pravo samoodredjenja nama, Slavenima

Italije, jasno je, da Dr. Vilfan odrice to pravo i svixna ostalim

potlacenim grupama. Za debate o Tripplitaniji, slovenski po-

slanik Dr. Besednjak izjavio je, da zeli iz sveg srca uspje.h
talijanskoj kolonijalnoj politici, a Vilfanov tjednik ,.Istarska

Rijec" otvoreno pise za Francuze prdtiv Rifanaca. Ri.fa.nci su.

veli/ divljaci, kojima je potrebna francuska civilizatorna vlast.

Kad znamo da taj argumenat moramo svaki dan slusati od

Talijana o Slavenima, onda covjek mora da se stidi za nase

vodstvo. Zar nije za plakanje, kada vidis da rob ide u lov na

slobo'drioig covjeka, da i njega ucini ro'bom! Ta otd cega

zivi, kako se drzi imperijalisticka manjina na vlasti, nego od

nesloge potlacene veéitte!

3. U pogledu Jugoslavije Dr. Vilfan (kao i zenevska kon-

ferencija) stoji potpuno na stanovistu velikosrpske hegemonije
i imperijalizma. Drzanje prema Jugoslaviji jeste zapravo kljuc

pclitike Dr. Vilfana. Odricuci pravo samoodredjenja Sloven-

cima, Hrvatima, Makedoncima, Albanciinà i Madjarima. Dr.

Vilfan mora po istoj logici, poricati pravo samoodredjenja
i nama, Slavenima Italije. Ko poduoire Pasica, mora podupirati
i Miussolinija, jer oni su obojica pro'zvod istoga sistema. Zbog
odrzanja danasnjeg sistema u Jugoslaviji, politika dra Vilfana

prisiljena je, da podupire odrzanje danasnjeg sistema u Italiji.
Da li je to u interesu ovdasnjîh Slavena? Vilfanovci tvrde da

jest, jer da nas jedino ovakova Jugoslavija moze zastititi od

fasistickih presizanja. Iskustvo ovih posljednjih 7 godina po-

kazalo nam je, da je bas hegemonisticko-imperijalisticka Jugo- •

rlavija nespcsobna da nas zastiti. Ona je zarobljenik Musso-

linija i antante. Bez stvaranja Saveza suverenih i ravno-

pravnih drzava Srbije. Crne Gore, Hrvatske i Slovenije i

smanjenja takove Jugoslavije u njezine prave nacijonalne gra-

nice — dakle stvaranja nezavisne Makadonije i korekture

granica prema Albaniji i Madjarskoj —i ne moze doci do kon-

solidacije i ojacanja Jugoslavije. A samo konsolidovana 1 jaka
Jugoslavija moze nas italijanske Slavene da zastiti. Takova

Jugoslavija ne bi vise bila igracka u rukama Mussolinija i

antante. koji izgravaju Srbe, Hrvate, Slovence, Maikedonce,

Bugare, Albance i Madjare, da bi mogli nad svima zapovijedati.
Prema tome, ako je ikome u interesu da pa.dne danasnji sistem
u Jugoslaviji, to je nama Slavenima u Italiji. Vilfanovci rade
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medjutim bas protivno i- time produzujn i ucvrscuju nasu kal-

variju. Dru Vilfanu su blizi interesi srpskog i jugoslavenskog
imperijalizma, nego interesi hrvatskog i slovenackog naroda
i za to on vodi ovu katastrofalnu politiku.

4. Nalazeci se u sluzbi srpskog i talijanskog imperija-

lizma, Dr. V.ilfan (i njegovi blizi prijatelji) nastojie da u okviru

sporazuma Pasic-Mussolini proture neke egoisticne interese

bogataske i bankarske klike talijanskih Slayena. Zbog interesa

3—5% trgovaca, industrjialaca i bankara imadu se zrtvovafi

interesi 95—97% naseg ovdasnjeg naroda, seljasfva. obrtniStva,
radnistva i malib ljudi u opce. To je smisao politiike Dra Vil-

fana, to je zenevska taktika. Tragedija Dra Vilfana i naSih

bogatasa je, sto fasisti niti nato do sada ne pristaju. Vilfanovci

daju. istina. stampati senfimentalue clancice o radu, o patnjama
seljastva i td., ali u praksi i stvarno brane uvijek u prvorn redu

interese bogatasa — to je osnovna teznja Vilfanove taiktiké.

Sto se sa ovom „taktikom" seljastvo i sir i narodni slojevi
uopce deimoraliziraju i izrucuju kao plijen fasizrnu — to Dra

Vilfana ni briga. Za njega je narod gospodska stoka, objokat
kupoprodajnib ugovora.

Protivu ove antmacijonalne polltike Dra Vilfana po-

javljuje se prilican otpor kcd mladje intellgencije i kod — go-

spodarski uzasno stradavajuceg — seljastva. Ova ce mladja

inteligencija u svcjoj opoziciji prema politici Dra Vilfana uspjeti
tim prije, cim prije shvati:

1. da radikalnu protu imper ija1 i st icku nacijonalnu politiku
treba vezati sa seljastvom. za koga to znaci zivotuu potrebu;
da treba dakle protivu bloka starih pollticara austrijske skole

sa bcgatasima izgradit.i blok mladje inteligencije sa sirokim

narodnipi slojevima, u prvome redu sa seljastvom. To treba

da je i Jejni i ekonomski blok. Taj blok treba da preuzme vod-

stvo narcdnog pokreta, a Dr. Vilfana i njamu jednako mislcce

da otera u penziju;

2. da se hegemonisticka imperijalisticka 'Jugoslavija ne

moze kon solidevati niti nam s.ta ipcimoci, da ce to moci samo

nova, slobodna Jugoslavija ravnopravnih naroda. prema .tome

da se moramo u Jugoslaviji oslanjati na sile buduenosti, a ne

na ljesine proslosti. Radicevka, jnsulacija, koja zn.aci novu

pobjedu Pasicu i velikosrpske hegemonije, ni.kako me rjesava,
vec naprotiv komplicira i praduzuje drzavnu krizu Juogslavije;

3. da u nasoj nacijonalnoj borbi profiv talijanskog im-

perijalizma mozemo potpuno uspjeti samo ako nasu borbii

politicki i takticki vezemo sa borbom svih petlacenih naroda

i klasa Evrope i Kolonija.

Trst, 20. oktobra 1925. Dr. Antonetic

PARTIE BULGARE
rp^vijKO-ô^jirapcKHHT B^op^weH

K0H(|)J1HKT
MaKeflOHHH naK e TeaT»p He BoeHHH flewcTBHa

Mnp'iKT Ha BajiKaHHTe nan e aacrpaiueH. OoipecTBOTo Ha

HapoAHTe yene, ih;oto bsopsacehh^ kohiPjihkt, kohto h3byxha
na 21 oKTOMBp.H MeiKAy Bamrapiia h PiYipuHH, na He ce paapaaii
ëMb BOËHa. Ofiaue, TOBa e caMO bpehehho. rioao /ioinweTo na

BajiKàHHTe e TauasBO,- ue Bceun momcht Morar na ce ouaimaT

BO'eiiHH ÀeËCTBiiH MeK/iy ôajiKaHCKHTe upaBH'rejicTBa. He ra

H3KJIIOHeHH TaKIIBa AeftQTBMH .KOraTO :Ce. nOAHOBH CpiRÔCKO-
rpxUKHH CXÎ03. Ta-KHBa AeËCTBHH ,ca BS3MQ3KHH H Koraro ce

ciuiiou u eniiH aponTpaateH AoroBop h naicr aa CurypHOCT AieacAy
BCHHKH ÔaAuaHCKH II paBUTCOCTBa.

BajiKaiiCKaTa dyp3kya3HH HeMa HAeHxuuHH iiHTepeCu.
Bcéka éAira ot ûypHtya&mrre b oauiKaHCBHTe, cirpaHH me CTpeMË

paaiuHpeHHe Hao(5oi#a na çBOHTa, eKçjrjioat«nHH,-kjkm aa- ,

bo.KiBa.He Ha. hobb 3eMH. ,0t koro ipe saBOKina'r Te thh seMH?

flo icaro MaiveAOHHH w_ Tpamia dexa. xypcKii irpoiiHHiuni.
da.T.KaircKHTC irpaBHTejreTBa ce cMioatixa Ba'' Aa ch iTOAéjifif

nanuKUTa, njihukara e Bene iiOAejieHa. Hpn Bee tobu thh npaBH-
TeACTBci He ce 3aA0B0JiHBaT c TOBa, kocto B3exa. Te ce cïPcmht
kmm paaiuiipeiiHe na ceraiiiHHTc cboh Tepexopiin. Cypôhh ce

crpeMH KI5M GojiyH, AadaHiifl, Ilepiiiu;, IxiocTeHAHJi u neTpuu;
BiYJirapHH kîrm Cepec, Jlpana k Kana.'ia: raippua —

AjiôaiiHH, HUTO'iHâ TpaiîHH h Ile/rpHu.
B THH CBOH CTpe.MJieHHH OIUIKaHCKHTe IipaBHTeJICTB;t

iiaMiipaT iiOAKpenaTa Ha BejiHKHTe ch,jih . lIpaBHTeJicTBaTa Ha

bejihkhte A 'yiphcabh robopht. :;a mHp, sa paBHOBecne. Te 3ano-

BQAaxa na. rpiBUKOTO h damxapcKo .npaBHTejiCTBa Aa enpax
BOeHHHTe AeËCTBHH, AU H3TerjIHT CBOHTe BOËCKH OT HySKflâTà
TepiiTopHH. BejiHKHTe cHjiH aacTaBHxa B/YJirapHH h FàpuHH Aa

pecneKTHpaT naKxa Ha. OoipecTBOTO Ha HapoAHTe h ce no%
u h nht ha peHieHHHTâ «a iieroBiifl ciRBeT. • .Odane,. TaËRo, Bceno

e^HO OT thh Ilpa BHTeJICTBa HjMU. CBOH., kjihçht na BaAKaHu :

Bceua-BeJiHKa. Aîsp'aîaBa nOyÊspaca acnHpaii,HHTé Ha
'

eÂHO hjih

Ap'yro ot dânkaHçkHTe iipaBHTéJiCïBà uà paHinapcirHe-ira iiero-

BOT'O BJIllflHHe b eiYiCéAUHTé CTpaHH IIJIH Sa OTHHMàHe H IIpHCséAP
HTieHiie itisxr cede ch tepHTopHir ot thh qtpaihh. .

B eAUH .MOMeirr, • KqraTO Hana^Hp-eBpoueËCKHie HMiiepua-
jihçth ce

, CHOiiabyMeBaT aa Aa. ce rapaiiTiipa MHpâ b saiiaAiia
u peHTpaiHa EBpoffa, a B cafakoet Àa ce aadnAH KbaAiipHHTa
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npoTHB BejiHKâTa penydjuiKa Ha pa6othhn,HTe h cejiHHHTe, Te

npoA®JiîKaBaT na boaht dopda npoTHB KOJiomiajiHu h nojiy-
KOJIOHHHJIHH HapO/lh, kohto Ce

t dopHT 3a CBOeTO HapHOHajIHO
ocBoôoîKHeHHe, Te HoAJ&pîKat aciiHpapHiiTe Ha CBOHTe KjiiieHTii

Ha BajinaHHTe 3a 3aBjia,n,eBaHe nii nyîKAH- 3e>iH.
~~~

He nOAJieîKH Ha cxMHeHHe, ne de-3 TaKiKBa no/j.pîS5K,Ka, des

noflKJiaîKflaHe ot Hekoe ot thh npaBHTejiCTBa, rpsp ko - 6®ji rapckhax

bmopifiœeh koh<|>;iÎHKT ne 6h H3dyxHaji; des epHa ÉkKXBp TaËHa

uoAKpena, hhto rxppiiH Ha ïïaHrajioc, hhto BxSJirapiiH Ha

Ha.hkob, hhto CxSpdHfl Ha HaimiM — BCHHKTI I13rydlIJIH AOBeplieiO
lia CBOHTe HapoHH, bciihkh H^pJKamii b noAHiiHemie HapoAHHTÇ
jiacH la-mo C25C cpencTBaTa na Tepopa, He duxa ce penman pa

npe^npiieMaT iiaKBHTo h ah ca BoeHHH AeËCTBHH eAHa npoTHB
ppyra. rpaspHo - dsuirapcKHHT BEopsateH koh^jihkt pa3Kpn
JinpeMepueTO na MHpojiiodiiBaTa nojiHTHKa na sanapHO-eBponeË-
CKiixe HMnepuajiHCTH. Oui,e ne Mopce pa ce ycTaiioBii, koh BejiHKa

CHJia ctoh 3aa BxYi Phuh, koh — 3ap Bikjtrapitfl, ho gaho e hcho,
ne kojikoto BejiiiKHTe AxYpjica bh h pa ce noftapiiat e/iHHO/iyniHH
b CTpeMJieHHCTO CH pa HSpaBHHT Tyiiy' MO H3IIHKHaJIHH BiîLOpsi-
ÎK6H KOHlJlJIHKT, Te Ca TaË1IHTO HOACTpeKaTeUH Ha CaMIIfl koh-

(jwiHKT.
HspaBHHBaHeTo Ha koh<faEHKTa ot odmectboto Ha Ha-

popirre, itaiiTo h H3ni5jiHeHHeTo Ha HeroBOTO pemeHiie ot d$ji-

rapcKOTO h rpaipKQ npaBHTejiCTBa ne npepctabjihbat . HËkaKBa
rapâiipHH aa îpip'a Ha BâjikàHHTe. Tojikobh mhoto Hopaspemeint
BiYilipOCH hMa meîkay thh HpHBHTeJICTBa, TOJIKOBH MHOTO H3-

dyxjiHBH ejieMeuTH caui^cTBypaT Ha. BajmaHHTe, ne TaKHBa

koihJjjihkth bsb bceko BpeMe ca bx3m05khh. Te ca h hchsdeîkhii.

Koh(})jihktii Mencpy da jik&hckHTe iipannfejicTBa MoraT pa

ïïBdyxH'àT, pance KoraTo iieMa HHkaKBH hphbiiahh hphhhhh 3a

TOBa. ;.locfaTfeTirib e epHo ot dajraaHCKHTe npaBHTejiCTBa, npe-
neiiHeatiKH nojioHceHiieTO na BaJiKaHiiTe, «a naMepii, ne e Ha-

CTsnHji 3a nero MOMeHTa 3a aa npeAH3BHKa TaK.iSB kohiJijihkt
— HMa jih no-dJiaronpHHTeH MOMëfiT ot ceraiHHHa aa rpapKOTO
ii drYiJirapcKO npaBHTe.iicTBa, 3a pa orBJieitaT BiiHMaHHeTo Ha

dYJirapcKHTe h rpxpim HapoAHH Macn ot nenonociiMOTO byt-

peiHIIO HOJIOH«eH}ie b THH CTpaHH? — h KOH$JIHKT jKT e totob.

noboah Monte Aa HaMepn n naHranoc, h Ephkob, h nauinn.

Tai-ca, npeAH 10-Ha Meceun npaBiiTejicTBOTo Ha naïunn

opraiiH3Hpa eAHa BoeHiia eKenepHpHH ot cpikdckh boëckh, Ha

mbjio Ha kohto hocthbh AxMeA 3ory, aa Aa podne BJiHHHiie b

AjidaHHH. To ycne. TIpaBHTejrcTBoio Ha <î>aH Hojiii deiue npo-
roHeHo h Axm&a 3ory ctana m-hhhctp-npeacéâateji ha AkdaHHfl.
Cera narniin (pa-KTHHecKii ynpaBJiHBa AjioaHHH. Ho OTHonieHHe

Ha BjEAtapHH caupiiH to3h HauiHH Ha HenoAKo n®TH npaBenie
ohhth Àa ce HaMecH ho cyiahh hanhh. Ho TyK toë He ycne,
3aiii,0t0 I^aiiKOB ce HOJi3yBaiHe jc tioapsint k ata Ha ABe ot aanaaho-

eBponeËCKHTe HMnepuajiHCTHHecKH à^-P^bh, kohto dexa by3ji0-

hchjih Ha disjirapcKHH KYpnaB ahictatop, c oraeA Ha TexHaTa hem-

nepuajiHCTHHecKa nojiiiTHKa, Aa ce cnpaBH c »dojiuieBHHiKaTa
onacHOCT«, t. e. Aa Hadne ireKOJiKo AeceTKH xhjihah diYJirapcKH
padoTHHii,H, ceAHHH h HHTejiiireiiTH, ABeTa Ha dxJirapcKaTa
Han;Hfl.

TpYiAKO - dxYiJirapCKHHT koh(j)jihkt he e impBHHT, toë
ne ipe oxYipe h riocJieAHHHT Ha BajiKaHiiTe. ta-ksba kohi{)jihkth
hoctohhho in;e nàdyxBaT, ao KaTO Ha BajrfeaHHTe csHnecTByBaT
cëraiHHHTe pesKHMH, aainoTo thh pea?kmh, kojikoto h au cii npn-
,Wiâï iio CBOHTe de33aK0HHfl, AnicraTypa h Tepop, csa^P^ht b

cede ch 3apoAHuiH Ha koh<|)jihkth, Ha BSopjaateHH koh^akkth
MeîKAy Tex.

♦
* *

npH paarjieHCAaHeTO Ha hobhh kohcP jihkt MèaîAy nanrajioc
II HaiIKOB H3TI®IvB§ eAHH BYnpOC OT nYipBOCTeneHHa BaîKHOCT,
a h m;enho: Koë Terjin pa3HOCKHTe Ha koh (JihhkthTe McacAy pa3-
hHTe dajiiiaHCKii npaBHTeACTBa h cnepHajiHO no rpsn;KO-dYiJi-
râpCKHH KOHIpJIHKT, Ha hhh CMeTKà CTaHa TOË?

Hue ne in;e ce cnupaMe Aa ooHCHaBAMe tyk koë e npeA-
IISBHItaJI T03H KOH(J)JIHKT. H iYi K h Hé e TOBa HaË-BaUKHOTO. Ha-
iiaAaTe,iiHTe bsb Bceito BpeMe MoraT Aa naiviepHT ot.tihhhii noBOAH
3a Aa odacHHT, ne He Te ca Hana-AHajiH, a iianpoTHB — Te ca,

HaiiAAHaTii. HcTOpiiaTa hh AaBa naca npHMepii, KoraTo Hâna-

AaiejiHTe ca npiiderBanH ao npoBOKaHHÙ, sa ah npeACTaBHT npeA
CBOHTe HapoAH h npeÀ B xYhihhhh cbgt, ne a ko Te npnderBaT ao

bxyiopxyiîkeha Haneca, to e, iiamoto ca rrpeahabhiî ah h nanaAnaTH.
3a nac e no-BantHo as ce aiiae, koh upauiiHH ca npe/dà3BHKa.ni
T03II KOII(|)JIHKT, KOË HOCIÏ OITOBOpHOCT 33 hero II Ha hhh CMeTKa

toë ctaha.

llpiIHHHHTe Ha KOIKpJIIIKTa TpedlUT Aa ce TSpCHT b ClIÇTeMaTa
lia vnpaBjieHiie, kohto CxYiipecTByBa b rpismua h dsjirapçKa Ma-
KeAOHHH, h B CxYxBAaAÊHOTO TIOJIOxKeHlie OT HËOËCKHH AOrOBOp
h ot KOHBeiiH,iiHTa aa Hcceji Ba iicto lia maneaonekoto iiacejieinre.

HenocpcACTBeHaTa npHHHiia na toh koikJkihkt Tpediia Aa ce

TSpCH —: TOBa CO IIOTBxYipîKAaBa h OT H3HeCeHHTe (fiaKTH b hv/iî-

Ahh nenaT — b cybahaghoto nojiOHceime b rpsuua MaiceAOHHH,

BCJieACTBHe 3aceABaHeTo Ha rpx5ii,KH deacaHpH b MaiieAOHCKHTe
cena h rpaAOBe. Tpsiakoto npaBHTejiCTBO ce CTapae Aa (paBopn-
3npa rpxYii,khte deacahaii h npaBii bchhko bs3mojkho, 3a Aa

nporoHH ocTaHaHH're MaKeAOHCKii mÀch, KaTO no toh HaHiin to

ce naAeBa Aa 3aKpenn CBoexo rocnoACTBO b MaKeAOHiiH.

npn TOBa, TpedBa Aa ce OTdejieJKii oipc, ne îipexBxYipjiHHeïo
Ha BisopxYHceHH HeTH b rpxYxii,Ka MaiieAOHHH e nocjiyjKiiJio Ha

rp&nKQTO npaBirreJiCTBO, 3a Aa onpaBAae CBoeTo HacTsnjieHiie.

HajiH TaKHBa hoth MiiHaBaT hjih He — Hue He 3HaeM. Odane,
mie peuiHTejiHO ce odHBHBaMe npoTHB eAHa HeTinmiKa iiojiiiTiiKa,

kohto çaMO BpeAa Monte Aa hphhhhh na HacejieHiieTO, KaTO AaBa
BxYi3MOKHOCT Ha npaBHTeJICTBaTa, KOHTO nOTHCKHT MaKeAOHCKHH

napoA, Aa saciiJiHT cboh peaKpHOHeH pencHM: Aa yBeiinnar pe-

npecHHTe no OTHOuieiine Ha- mccthoto Hacejieiine ir Aa onpaB-
AHHT H3KJIIOHHTeJIHHTe MepKH CIipHMO Hero. HeXIIIIHeCTBOTO,
KaKTo to ce npaKTHKyBauie CJieA 1908 r. b ManeAOHiiH, ne e

peB0JH0H,H0Hen MeTOA na AeËCTBiie. C Hero caMO ce ycJiyniBa
Ha dajiKaHCKaTa peaKAHH, Ha. nopodirrejHiTC na MaKeAOHiiH.
Hena no-onacHH BparoBe Ha ocBodo5KAOHHeTO Ha MaKeAOHHH ot

thh , kohto CMeTaT, ne MaKeAOHCKHH napoA c neTH me modiie
CBoeio ocBodOKAeHiie. IIoaP5î5khhii;hte Ha nerannecTBOTO hocht

boas BxYxB BOAeHim;aTa Ha yrHeTHTeniiTe na MaKeAOHCKHH HapoA-

OlTOBOpHOCTIlTe 3a rpxYiHKO - dxSJirapCKHH KOH(f)JIHKT,
KaKTO H 3a BCHHKIl dxYxAHipH KOH(|).JIHKTH MOKAy dajIKaHCKHTC

CTpaHH, TpedBa Aa ce typcht b CxS3AaAeH0T0 noJioîKeHiie Ha

BajiKaHiiTe cJieA CBeïOBHaTa BOËna h b peacHMHTe, kohto cera

TaM CxYHi;ecTByBaT. Bhiiobhh sa thh koihP jihkth ca eBponeËCKHTe
HMIiepËaJIHCTHHeCKH AYp'/KaBH C253A3T^JIKHTe lia MHpHHTe AOrO-

Bopii h dajiKaHCKiiTe npaBHTejiCTBa h ManeAOHCKaTa opraHii3aii;HH
hh IIpoTorepoB, kohto hoaxKPjKht thh AoroBopn h ce HBHBaT

op®AHH b pYipeTe Ha BparoBeTe Ha mak eaohckh h napoA-
IIoBpsiH,aMe ce na BYiipoca, Ha hhh CMeTKa CTaHa toh

koihJdjihkt ?
KoHip.THKTiYiT Ce pa3pa3H Ha MaKeAOHCKa 3eMfl.

IIocTpaAajiHTe ot BxYopxYJKenoTO CTxKjiKHOBeiiHe ca caMO

xMaKeAOHH,ii. MaKeAOHCKii cejia h MaKeAOHCKHH rpaA TleTpiKi ca

riOBpeAeHH ot doMdapAHpaneTO. MaKeAOHCKOTO iiacejieHiie e

HanycHajio CBOHTe MecTa. Bojap Ha de?KaHiJ,HTe e na-A 10.000

Aymii. YdiiTH ca hha 50 AyuiH. B'MecTaTa, kohto rpsn,KHTe
boëckh ca saejiH, orpadeHii ca xpamiTe, AodiiTiSKa h noKSiAHH-
HaTa Ha cejiHHHTe h rpantAaHHTe.

MHTepecHo e ah ce hocohh Ha noBeAeiiHeTO Ha rojieMiiTe

dxYijirapcKH h liaixCAOUCKH »naTpiioTH« no KOHipjiHKTa. Kamo h

TpedBame Aa ce onaivBa, TexuoTo noBeAeiine e dH,no naË-iiosopHO.
Thh , kohto kojïht ot toahhh naca-M dYJirapcKHH HapoA, kohto

BceBaT yjKac BcpeA HapoAHHTe Macn b BisjirapHH h IleTpHHiKO,
yoHËAHTe ot BoeHHaTa Jinra h daHAHTHTe Ha IIpoTorepoB, b

HcejiaHHeTo ch as Osaut jiohjihk H3nxYijiHHTejin Ha HajioaceHHTe

na dxBJirapcKHH HapoA AoroBopH h na.KT — no3opHo KanHTyjin-
paxa npeA nsuinumaTa na ÏïaHrajioc. IIpaBHTejiCTBOTO Ha Uahkob
h HeroBHH JiaKeË ÈpoTorepoB Monte du ca, aobojihh ot toh koh -

(pjiiiKT. 3a Tex MOJKe du toë denie yAodeH cjiynaË 3a Aa no-

KantaT CBOHTa jiohjihoct Kxkm psKOBOAHTeJiiiTe Ha eBponeËCKaxa.
nojiiiTHKa, 3a Aa MoraT Aa MHHaT npeA Tex 3a na-3HTejiH Ha MÈpa
Ha BajiKaHiiTe, Ta akho npoASJiataT CBoeTo KispBaBO rocnoACTBO.
M sa Tex toë de JKejiaii. 3a (JiaiHHCTKHTe ahhtatoph HeMa iih -

KaKBO 3iianeHHe, ne xhjihahhah MaKeAOHpii ocTaBaT de3 noACJion,

rjiaAHii, rojiH, doen; ne HenojiKO AeceTKH Ayuni ca ydHTii; ne

KYiipH h cena ca pa3pymeHH. KaiiBO 3HanH 3a Tex bchhko tobh ,

npeA nepcneKTHBaTa Aa npoASJiacaT, Maitap h 3a kpatko BpeMe,
CBoeTo rqcnoACTBo! H,aiiKOB He ce noKo.neda, Aa npeodxpHe
pejiaTa CTpana b rpoonipa; MaKeAOHCKiixe najianH He ce noKOJie-

daxa Aa H3dHHT, 3a ABe Toahhh chmo 706—800 Aymn MaKeAOUCKii

peBOJiiopHOHepn, ceJiHHH, ecHaipH, padoTHiipH h HiiTeJiHreiiTH

h Aa noMornaT na KspBaBHH npoipecop Aa neoiie AeceTKH xhjihah

dxjirapcKH rpa/KAa'HH, Ta ui;e notpenepaT ,nn Te npn MiicMJiTa,
ne ipe d^Ae yBejinneHo hhcjioto na oeîKanpHTe c HenaKBH hobh

10.000 Aymn, ne ipe Cmjie yBeJinneH dpon na MaKeAOHCKHTe
HtepTBH C HeKâKBH 50 AyHIHÎ

nOBTa.pHMe, Hue He 3HaeM KOË e npeAH3BHKa.H KOHCjl.IIHKTtl.
Odane, eAHo MonteM c yBepeHOCT Aa tbypahm, ne ocHOBaTa na

T.03H KOIHpJIHKT, KaKTO II Ha BCHHKH KOHljl.niIKTH, KOHTO dlIXH Ce

HBHJiH Ha BajiKaiiHTe, jicîkh b ceramnoTO nonoiicciiiie b dajiK.au-
CKHTé CTpaHH. ^0 KHTO peSKHMHTfi Ha Ba.HKa.HHTe ca peaKHHOHHIl,
npoTHBOHapoAHH, ao Ka rro caMHTe dajiKâHCKH npaBHTejiCTBa
pà3AyxBaT yMpasaTa Menmy pa3iiiiTe Hau,H0HajiH0CTii, ao to -

raffia ipe hMa koh(|),iihktii .

Ca.MO KoraTo dajiKaiicKHTe iiapoAH B3eMaT b pspeTe ch

CBOHTe CxYAOHHH-KOHCpJiHKTHTe ipe ce HpeMaxuaT.
iipeah bchhko TpedBa Aa ce p.vapeniH makeaohckhh bm-

upo<î, kohto e rjia.BiiaTa HpHuiina aa BenniiTe cnopoBe meaœay
oa.iiKancKHTe .AxYipmaBH. Iio kuto MaivCAoniiH e nopodena h pas-
Ae.neHa, MesKAy Bnuirajinfl, CxY.pdHH n Fpau1,11a, koh$jihktë meîkay
lipaBHTCJICTBâTA Ha THH AxSpîKaBH ipe HMA. CaMO KOTaTO Màke-
AOHClCHH HapoA, B3CMC B CBOHTe pYiH,e pXKOBOACTBOTO Ha CBOHTe
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CxRpdHHH, KoraTo toë dfspe CBodopeH h He3aBHCHM, ipe ce npe-
MaxHe raaBHaia npiiniiHa Ha itoH(j)AHKTHTe Ha BanitaHiiTe. A
TOBa ni;e dispe b;53mohîho, KoraTo ce npenaxHe pejiara CHCTèMà
lia ynpaBJieHHe na BaAKaHHTe.

Ho noBop na. rpmpKo-dxYiArapcKHH Koh$ahkt HHe oipe

epim n»T odpxipaMe BHHMaHkeTo na MaKepoHCKHH h OaAitaH-
cKHTe Hapopn, KaKTo h Ha eBponeftcKOTo nporpecHBHO MHemie

h hm KaaBaMe, ne ceraniHOTo noAonteHiie b ôajiRaHCKHte CTpaHH
upne b cede ch sapopimin Ha b6mhh KbHiJiAintTH Ha BajàçaHHTe.

BceKii, koëto iicKa ipoto 3aHanpep pa HeMa BxYopxnteHii
koh<JiahkT ii Ha BajiKaHiiTe, BceKit, koëto nci;a pa mm Miip b thh

3eMH, ipe ce o6hbii nponiB ceraniHOTo Sfabafefeiie na Baji-

KaHjne, ipe 6sAe 3'a iiesaBiiciiMpcTTa na daAKâHCKiiTe Hapopn,
3a RajiKaHCKaja OepepapiiH.

Rpyr naxop iieiia. T. Ka3aH0Bcnn

Ha cKaMeHKaTa npeu, eBponeHCKOTO
oômecTBeHHO MHeHHe

HiiKOe ppyro npaBHTejicTBo He e tikë Mpa3CHo h HeHa-

BusK^aHo, KaKTo TOBa Ha HaiiKOB. MuorofipËHTe npecTSHMeinia,
h3b jYi phiehh ot iipaBHTèjicTBOTo na y<1 hËpHFe, ot BoeHHara

Jiura, craBaT Bene odniecTBeHHo pocTOHHiie h iieropyBaiiHeTO
npoTHB iipaBirrencTBOTo na LUihkob pacTe bgêkii peH Bce no-

Bene 11 rioBene.

BxnpeKp KiiTaËCKaTa CTeHa, kohto odrpantpa BxYArapiiH,
HaMiipaT ce xopa, koiito epHHCTBeHo boahmh ot acejiaHHpTO na

yaiiaHT ncTHHaTa h h nairpaBHT pocTOHiine na xopaTa, ycneBaT
Ha ce 11pOMSK 11at b rpaMapiniH saTBop, Hapeneu Bifijirapna,
itspeTO xopaTa nsmitaT noj| kxgË'aBaTa piiitTaTypa Ha BaHK0B -

Pa3KpHTHHTa,
'

KOHTO npaBHT THH CMejIH aHKeTËopH, HOT-

BispîKHaBaT h Ha^MiniaBaT TOBa, KoeTo Hiie n-macaiie iiomth

BceKii peH.
Meatpy thh pasKpiiTHH Hena OTdeAentHM HaË-HOBiiTe n

HaË-THHHHHHTe.

FepMaHCKaTa Jinra 3a npaBaTa na noBeita h rpaHcpaHiiHa
e nydjiHKyBajia epHa dpomypa, osaraaBOHa »BsjirapcKOTo Kfip-
BaBo Mope«, b kohto th ocssK^a HaË-ocTpo npecTiEnjieHHHTa Ha

RaHKOBOTO npaBHTejicTBo. JIpraTa o niBa po Tam, ne npenopamBa
pance na ce doËKOTiipa tobb, npaBHTeACTBO.

»Hne nacTOHBftMe b mteTO Ha noneniKaTa npaBAa«, Kasna

th, nac no-cKopo pa ce TypH itpaË Ha TOBa noAonceime. OdipecT-
BOTO Ha HapoAHTe TpeôBa Aa odxpHe, b to3H cJiynaË, BHHMaHiieTo

11a cboh MJieH, saipoTô BsuirapiiH, ynacTByBaëkh b toh opraHH-
•aapiiH, e noejia H3BecTHH sapxKAnteHHH, KaKTo no OTHomeHiie Ha

cBoHTâ BffiHiuna, Taita h no oTHomeHne Ha cbohth .ôiETpeniHa
nojiHTHKa, n3niriJiHeHHeTo Ha kohto npenu Ha Bceno dxYpaipe
Cx5TpyAHIlMeCTB0«.

KaTO npoTHBOBec h rjiaBHo no 3anoBeA Ha BaHK0B > Ha

15 cenTeMBpn t. t., ce e îtoiicTiiTyiipaA b BepjiHH eAHH komhtct

ot KopecnoHAeHTiiTe Ha bciimkh dxjirapcKH BecTHnpn, koëto
e H3AaJi eAHa dpomypa nop 3arjiaBiie »B;&ArapcKaTa AeËCTBHTeJi-
iioct«, c peji Aa Monte Aa ce sajiiiMH nepHaia h CTpaniHa cTpa-
iinna or AUKTaTypaTa Ha IRihkob.

E4)CKTa ot iiyoJiHKyBaHeTo Ha KHiiraTa Ha JiiiraTa e oui,e

110-roJieM, 3am,OTO HHHH,iiaTHBaTa He imxoncAa cano ot oaho AHpe,

a ot MHoro rpynnpoBKii, kohto nanaMHTe Ha disjirapcKHH HapoA,
CxYiraaciio TexHiiH iiaBHK, He oiixa motjih Aa ru oôbhhht KaTO

»eKCTpeMHCTH« HJIII »pa3pyuiHTejiH«.
Eto 3am;o BaHitoBiiTe BecTHiipii 6hht TpeBora h BAHraT

BpeBa AO dora.
3a Aa AaAOM eAHa îipeACTana 3a ynjiaxaTa, kohto e

odxBanaJia ynpaBJimomHTe cpeAH b Bauirapua, Hne ipe HanpaBHM
iigkoh H3BaAKH ot xjieiiMa Ha csuiaTa raa npeca de3 H3MeHeHiie.

»Hne He dnxMe odspHajiH cepnosHO BHHMaHHe Ha ran

dpouiypa«, na3Ba b. Mnp, »aito th derne Aeno na mjihah dxYJi-

rapcivH KOHcnnpa.TopH, ntiiByipii b Bepjiini; oôane, Hiie cne

ç'hjiho H3HeHaAaHH KaTO KOHCTaTiipaMe, ne th hoch noAnnca
na repMAHCKaTa jiura sa oanuira iipaBara na noBeim, h rpant-
AanËHa.

Hue HMaMe nnumo npaBo Aa mhcjihm , ne aito noAiinca pa
jinraTa ne e (fiajiuiH^nnHpaH (?), to HaË-MajiKOTo noHe th

"

e

diuia ncepïBa Ha Tan neptpHAHa raËHa opraHH3an,iiH«.
»I.a Bulgarie«, opraH Ha bshiiihoxo MUHHcrepcTBO, b eAHa

CBOH CTaTHH TOpHUBO CxKÎItaJIHBa, ne »KOHcnnpaTopHTe« ca MOIMIlI

Aa HHMepHT »H3BecTeH KpeAHï« b EBpona, saipoTo, anaËiio e,
Me BCHMKII MeCTHH XOpa, KOIITO HeTOAyBHT lipOTHB yjKaciiTe Ha

RaHKOBaTa daHAa, He MoraT Aa diBAaT APyro ocBeH »KOHcnn-

paTopn« h »pa,3pyiuHTejiH«. Th nnme:

»}Ka.in;o, ne m epue 11 h te kohc 1 inpar0p h h ydnËn,H Montaxa

Aa iiaMepaT nsBecTen KpeAUT b pasHure CBponeËCKii crpaHii.
HeBepoHTHO, odane (jiaitT e, ne Aante eAHa acon,Haii,HH, itanBaTO e

repnaHCKaTa Anra 3a 3ani,HTa npaBaTa Ha MOBena h rpantAaHHHa
(Deutsche Liga fiir Menschenrechte, Berlin) e Moraa Aa ce

cojiiiAapH3Hpa c pa3pyiHHTejiH0T0 Aeno 11 Aa ce HarxYpdn c

3ain;HTaTa na Te3ii, kohto no nsiTH na HaË-cTpaniHiiTe npecTxY-
îKieHHH iicKaxa Aa aarpadHT Bjiacrra b BxTinrapiiH.

IlpeA nac e dpoinypaTa Bulgariens Blutstrom — Bsjirap-
CK0T0 KispBâBO Mope, H3AaHiie Ha Ka3aHaTa Aura . U,eATa Ha

Tan dpomypa e Aa npeACTaBii ceraniHOTo npaBiiTeACTBO Ha B xYA -

rapiiH npeA repMaHCKiiTe MeTpii îtaTo eAHa daHAa ot ydnËn,ii.«
B cboh de3CHAen dec, oifumnaAiiiiH opraH ce CTpeMii Aa

odHAH n canaTa Aura Aance.
»repMaHCKa.Ta Aura , ce npoBiiKBa b . La Bulgarie, ii3BSipiuii

eAiio iipecTifinAenne no OTHomeHiie Ha cede .en, KaTO nydAiiKyBa
ran KAeBeTHHMecKa dpouiypa , naconeHa epemy eAHo AeMOKpaTH-
mccko iipaBHTeACTBO , KoeTo b CBOHTa acëhoct He iipecAeABauie
HiiitaKBa APyra peA, oc' Beii Aa cnacii ntiiBOTa n cBodopiiTe Ha

dxSArapcKHTe rpaîKAaHit .«
Toë ce Bx53XHui,aBa ot iiaxaACTBoro Ha TOBa iipaBiiTeACTBO ,

itoeTO , cAep KaTO noTonii pispeTe en b itpiYxBTa Ha ^,ECETK1I
XI1JIH/.BI dsArapn, CAeA khto BxY3Aiirna npoimBOAa b 3aK0H ,

BoerinoTO noAoateHiie b ciicTeMa Ha ynpaBAeHiie 11 mia des -

cpaMiiero Aa ro CMHTa sa »AeMOKpaTHMecKo npaBiiïeACTBO . . .<<

B OpaHpiiH, des Aa rpBopmi 3a AeBHTe BecTHiipn, koiito
ne npecTaBaT Aa kacëmht pentiiMa Ha RaHicoB, roAeMii yMepeun
Be^rmipH, KaTO l'Information, iisodAiiMaBaT TOBa npaBHTeACTBO.

Toh BecTHiiK e nydAHityBaA b CBOiiTe dpoeBe ot 7 h 10

OKTOMBpH ABe CTaTHH, 3arnaBueTo na kohto cajto MHoro rOBOpn :

» IÎCTIIHCKIIH AHK lia BxYi .JirapHH«. ABTOpa Ha THH CTaTHH ce

BX3Myin;aBa npepn bchmko ot tobu , ne neKpii BecTHiipii
'

Taiccy -

IiaT K3TO KOMyiIH3M BCeita npOHBa IipôTIIB IipaBHTeACTBOTO Ha

U,aHKOB ? 3ain,o?
»3ain,0To, 3a thh BecTHiipii, npaBHTeACTBOTO Ha BaHKOB,

ItoeTO e CxYCTaBeiIO B dOAIUIIHCTBOTO CH OT IipHHTeAH Ha. CxYirAa-

iuéHiieTO, ce e HarspdiiAO c epHa dAaropoAHa 3aAana, cscToama

ce b ycMiipHBâHeTO Ha CTpaHaTa, kohto dHBiiniH 3eMAeAeackh

KaBiiiieT A^P^eiHe nop cboh apexit n deme h oôaha b kpibb.«
»T. U,aHKOB h HeroBHTe KOAem ca xopa Ha pena, TOAe -

paHTiiit , BepoTxpniiMH no OTHomeHiie CBOHTe npoTHBHiipii 11

•rexHaTa cTporocr ce yupancHHBa caMO no oTiiomeiiHe na KOMy -

HHCTHMeCKHTe BOJKAOBe, KOHTO !! peA( "I'aBJIHBaT 3a BxKArapiIfl H

sa EBpona eAHa AeËCTBirreAHa odipecïBeHa onacHocT .«

Eto KaKBo odiiKHOBeno ce iipHitasBa.
Odane , HCTiina ah e TOBa ?
H CxYxTpyAHHKa Ha rinfonnation ncita Aa 3anosHae

(JipeHCKOTo odipecTBeHHO MHeHiie c tobh , Koero ot ABe roAHHii

naca .M craBa b BssArapnH.
Kofi e aBTopa Ha thh cTaniH? — Eahh ahmiioct, kohto

e Aodpe 3ano3HaTa c padoTiiTe b BxYiArapHH h kohto cacaob-

TeAHO, ne Monte pa dxYipe odBiuieHa b îipucTpacTne .

»<I>aKTHTe, kohto in,e nsHeca, b Kparpe, des komch-

rapHH, ipe AOKancaT roBa,« nasBa toë . Tobh, koëto th nsiiaCa ,

ii03HaBa BiKArapHfl ; toë ce e cpemaA c Maca xopa ot

ynpaBAHioipHTe cpepn , MAeHOBe na ceraniHOTo npaBHTeACTBO h

raKHBa Ha onosupuaTa . Toë ne e KOMynncT , pante ne e co-

piiaAHCT .

ABTopa nocoMBa koë deipe Cramahëckh, Kait ro3ii

nocAeAHHH, b H3nAi.AHeHHe Hëoëckhh AoroBop , TpedBame pa

yBOAHH 5000 pyniH o<|)HpepH , kohto BCAepcTBiie Ha TOBa dexa

ocTaHaAH de3 padoTa h TOBa dexa HMeHHO ohhh eAeMeHTii ,

kohto orpaHH3HpuHM b BoeHHa Aura , peËcpByBaËKH nop-

moaho, c rioAKpenaTa Ha CTapHTe cpaniHCTKH napran , itaryp -

Haxa seMAepeACKOTO npaBHTeACTBO . CBaAiixa CraMdoAHËCKH , 3a -

ipoTo ({iaB0pH3HpaA ynt KOMynncTHTe . BepHO ah e TOBa?

»Cthmd0ahëckh«, TBxppexa thh, kohto HOAyMaBaxa CBOH-

T.e 11H (f)0pMapHII OT CocJlHH, »(})aBOpil3HpaA l\OMyiIH3Ma B B xYA-

rapnH.« OrroBop: KoraTo toë Bse BAacTia b cboh pxpe, ot

250 penyTaTH b Hapopuo-ro csépanne 57 dexa mockobph (?). Cnep
H3dopHTe, kohto toë noBxYipaa pa HaupaBii — TOBa KoeTo r . Ba-H-,
kob ot pee ropuHH iiacaM oTitaoBa pa CTOpn, HapopHOTO ctadpa-
HHe ne ii.adpoHBame noBene ot 11 pynin.

BecTHHpnTe , kohto ca b »Tecno epHHeHHe c diopara Ha

dxYi.nra pcKHH neMaT«, npepcraBHT Ban kob h HeroBHTe rAàBHii

cXT ]jypu n ph kato npHHTCAH na crsiMiameiiiieTO . Ba «yen KaKBo

KH3Ba 1 Information.
»H TxSiË ! Ilpes BpeMe 11a• BOËna .Ta , r . BâHKOB, koëto e

iioAyMHA CBoeTO oopasonaHiie b FepMaHHH n koëto, ocBen cboh

MaTepeH esnit ne roBopn , ocbcii iieMCitn , oePie c miichh b

MioiixeH . HeroBOTo noBepeHiie , khicto no oTHOineiine Ha pap

•TepAHHaHpa, tsë h no OTHomeHiie na Kaiisepa , koëto derne

Cx5K)3HHK Ha HerOBlIH TOCIIOpap , e odipo HSBeCTHO , ItaKTO B

EBpona , TxEË H B CO(})HH.
»B|o ce OTimcH h-yk po r. Ka.upon, ikm'obhh mhhhctp Ha

luYAiinnnTe padoTH, toë deme ppn 0da bhBapet0 na BOËHara

iroAKOBHHK, aTaiiiHpaH KxYxM papekun pBop, Beppo nce na papn,
Ha neroBHTe Hpen h HaMepennn... Tosa, itoeTO ce oxHaca po
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hotoboto a/y, [man ii e iro orapmeiiHe ha Tp.-wipmi h hcMhoto
npàBHTeJiCT||p, pKopo w,e ce h hau, b iiyoJiiiMiiHTe aoô;itm, kohto
me ce oïkj)hbt b KftMapaTa c KivKBa a.noôa toë ce oraece no

CAM ii naCTeH BYlIpQC, kym hhiiimh ii|)6ACTabhtea b cotjihh h ky.m
caMOTO (ppeHCKo npaBHTejiCTBO. HeroBOTo AYpwaHMe e 6e3-
nofloÔHo b aHanme Ha flMnnoMapMHTa. H to me dx^e aaitAeË-
Meiio, KaKTo rioAodaBa, paaôMpa ce.«

Taicpua ca, 6ea ah roBopHM aa ApyniTe rjiamiH ahmiiocth,
abotc r.jiaBH, kohto yupaBJiHBar BiYxjirapua ot 192.3 r. KaivBo e
tcxiioto acjio? ABTopa OTroBapa na tobh BYiipoc cxc cbohtI
Bl'opa ctathh. Toë AOKaàBa naît npaBHTejicTBOTo H3AYira haë-
uoAJio, oôipecTBeHOTo tb»pa<*ëkh, ne ro e o'MHpoTBopH.no CTpa-
iiuta. Toë aana AY.nri-i a cithcyk na jkèptbhte Ha I^amcobata
AHKTa'iypa : 8 Ohbuih mhhhctph; 30 ohbhih AcnyTaTu; iiôjih-
thmcckm m /Y./Ke, îiiicaTCAH, vKypnani-icth, a^BOKaTH, bhchih mm-

hobiihuh, BCHHKË yOHTH HaË -hoajio h VlteCTOKO. ïïjo Ce OTIiaCH
ao OeaHMeHHHTe jkOPtb'h, œbBKHMOJkaio' e Té aa ce naôpoHT. Toë
roBopH cisino sa bjiokoôhoto Aeno ha BoeiiHHTe cY.AH.nnma, aa

rexHUTe OKciiecH, »ot kohto ce by.aôyiiTyBa Aante h n,apk«.
»<[>peHckaTà AOMOKpanHH ho me ce octebh aa ôY.Ae

ay .nro oipe Majviena ot thh, kohto .çèjopBiKpjxHT CTpaiîlTa cm na

iraË-cTpaniHH '/kcctokocth, kohto h mht cmenocta aa icémohctph-
paT myMHO, Jî HCKOIl BeCTllHHH TyK , CB0H JIH0epa.Il I13M H, KOéTO
e oipe îro-aaËeJiekirrenHO, Aa aapbhbat, ne ynpâBAfllliT no npn-
Mepa, il b Hirrepeca na KyjiTypHHfë HapoAH.« %

Hue me orôejresKHM iiaË-ceTHe ti TOKy ipo naAeaJia 'ra

ôpomypa: »Khk.bo BiiAex b 13«jirapiiH«. Abtopîrt na Taan

ôpouiypa e r. Bhahp, apportai npÊ ITapHAïKHH anéjiaTHBen oya -

Tona e eA.no ot naË -roneMiiTe oôBHHeniifr, kohto ca ôhjih ot-

npaBeiiH ripoTHB peîKHwa na HaiiKOp. T.* Bhjihp e HHTepBionpaji
M&ca cBéT: KocTypKOB, boahten na paAHitaJiHre; Mbjimhob, boa»-
ten ira Ae .MOKpaTHTe n renepaji B/Y.jikob, mhhhctp Ha boëhata,
MHHTO ë3hbaCHI1 il co c/YiKpV IIIHTOMIHH 3a céraiHHHTe yiipaiîTIHpil
Toii e irpMCYicTByBaji na upopeea' na Mjiéi-roBeTè na ôhshihh pen-
Tpanen komhtct na komyhhcthhecketm napTiin; toë iipanii Pahh
niianna, paarjrevKAa oôbhhhtéjiha'Ta pen na upoicypopa h aa-

mHTHTeJiHa.Ta pen na KaoaKMiiea. T. Runup Aana cyiho tyë
CAHH unajiiKi na 'reKcra na toh, HeiyB'aH no cBOirra vkcctokoct h

îracHJiHe laKon, HapeneH : »8Pk,oh aa aaipirra na as»psKftfiaTa«.
BneMaTJienneTo ot KnnraTa na CMenmi (jipencKH c.y.ahh e 6 jk -

héjiho neiionocHMo, TeatKO; Hue me ce irOBYpiieM, moîkc oh,
Ap.vr iiiBT TioApoéno iro TOBa.

71a, BY.npêKH ycH .ii n iri'a na nanaMirre ira GasjifapcKHH
napoA Aa ci;])hht HCTHinua, cBCTJinnaTa nauJinvitaBa n iihc

BepnaMe, ne ne e abjicm ach,y,t, b koëto AHicraTypara na Han-
kob me ce crpoMoSfica hoa Tevaecrra un cboiitc iipecTYinneiiHii.

fl. Ka /1mh0bckm

Hobh KJiaHera b MaKeji,OHHfl —

noji, ô^jirapcKa BjiacT

(KopecilOHAéHH,H}})
JlHec a.noachhhHTa b BsjirapHfl, hoa cein.ara ira Hani;o-

BaTa BjiacT ca nemo mhoto oonKiioBenno. Bm a , oOaie, Ta kh un.

KpaHip'a b Taan éhoneCTa cTpana, b kohto thh sJidAèflHHH ca
iiae.nn xapaicrep na e^Ha k«pBana h chctcmiih Baitxana .iihh.

l 'opHO -/lvityMa Bcko! Toh nemacTeii k]>aË, koëto aa
by.t pèfti iiôcTT a na BKJirapHH e oTaHan paBiroananym na mo-

BcjjjKa Kacaiiiiiina, iipevitHBC oipe abc cTpamrfri KJiàii'eTa. Il ot
KOTO M hcjihtc? — OT Ma K0/1011 cKht< ' »a BTOHOM hcth«, aaKpHTH
ç.aA opOHHTa lia. O.YiJirapcKHH Topi .BCMa /ia lOYipBa bhh npo-
(J>ecop Hhhkob. Toh KpaË rtpeMtHBc oipe caiio tojicmo rtp»bo-
iiycitaiie. Oejia/ra TPAflEBO h KPyriHMK ca iroKpiiTH b nepHH
Tpaypii.

Mnoainia ce iihthxh , ko m y h aa khkbo Oexa HyjKHH Tenu
noBH AeceTKii noneiiiKH rnann? R&jih 're 6exa neitaKBH onacnn
epeTHBH, HJiM ii/Y.i; 'roua 6e nenaOentHaTa iipHipeBi;a na Mojioxa?
HlITO eAHOTO, HHTO AP.yCOTO. TOBa 6e eAHO OT MHOTOTO CTpàUIHH
BpectY. ti jîèHnh na Ta kh napcMenuTc » a btoh om hcth « naneJio c

HpoTorepoB h H b . MnxaËJioB. Tona ro nanpaBHxa Te, aaipoTo
ca myvitah Ha TOBa TpyAonioonBo HaceneHHe n aaipoTo hcitat c
orY.ii h KpifiB m M.y ce HfitTpaiiHT kbto ocboCoahtcjih . BaipoTO
TOXHHTe rpaoemn, hoa <J»op\iaTa Ha bcbby. amont 11 h »peBOAionH-
Ôhh h « AaHY.iui, ca cTairann HéTa»piiHMH bcmc h hëbhkb&t ckphth
npoTec.TH, H3pa3'éHH b HBHata BpawtAeoHocr na HaceneHneTO
K xY,m iipdsoKaTopcitaTa pon Ha HaTpainiMnnTe, iipoTecTH, kohto ,

n ko ao6mht nJiatT, tobh ipe oy.ac nocjieAHOTo Aiixanne na ran
paaooËHHMecKa TaËcpn, kohto , hoao6iio lia ky. pnovitaA'-h TiiriKp,
vKËBée caMo c mobchiko mcco ii kocth . K toh iipOTeci Tpe/nni
A» ce y6»e oipe b anmhty.k, khto ce 3arpHBliT ot .linpe'ro un
aeMHTll B Hllipo HeBHII II II XOpll.

3am,o y6nxa b ce.no FPAflEBO HeTHptiHafleceT Aytiin, n
ce.no KPynHUK inecTHafleceT HOBeKa? ~ 8a au ciuiaiiinr
iince.ncHHeTO n iro TaKRffi hiChHh aà ëc (îàîflaT o6eaiioKOHBiiiin

ot iieH3ôeîKnoTo BX3Me3AHe. Ho sa p,a hMa c KaitBo Aa onpaB-
Aairr Teen KjiaHeTa, rpyiiaTa okojio H3éAHHKa Hb. kapaa^itOB, —

KaitYB iroaop, toan Byjirapon yOneii e VMHTeji no neHHe b
rHMHaçiIHTf) b T. ^HtyMAH, HaMHC.ÏÏIOBa eAHII MyAOBHipeH hiahtaîk.

Il pea Mecen; iohh t. r. MeTHiipii Ha »aBT0ii0MHCTHTe«

xBaipai' yMH'rejiH b cejio FpaAeBO, T. ria30B, poaom ot PaAOMiip,
h eeKp.-OiipiiMKa Ha CYipoTO cejio, Bopnc TeoprMeB, poaom ot
c. BncTpHipi, Top. r1,/KyMaËCKo h ni ooBHiiHBaT b opraHH3HpaHe
na HeKaivBa KOHcimpaTHBHa rpyna, kohto ÔHjia byb BpYx3Ka
CYiC cpY.ocKH aaAi'paHHMHH TteTH. B Taan rpyna ynt BJinaajiH 11

ABaHaAeceT A.yuiii cenniui ot TpaAeBO, kohto aanaBHT h Bpy, aBan.
C,iieA H3TeaaniiH, kohto Monte Aa HanaspuiH caMo eÀHH npecmn-
hhk m KapaA'/KOB Aa poAH, HACTYiiBa paaBpYaKaTa, — 3a-

BeatAfiT ce.nHHHTe b eAHa AOAiHflka h th pasïpeABaï KaTO ity-
mctu , ceKp.-6iipiiiiKa Bopuc TeopiAieB oOecBa.T Ha nsTH' ao
cejioTo aa »iiaaHAaHiie« a yMHTejin lla30B koë aHae itasAe e

yÔHT. 3aeAHo c tcx, 6e y6ht h eAHH yneHHK ot rop. A^y-
MaËCKaïa niMnaaiiH na une AnocTo.n, ot cy. ipoto cejig. Hero
apecry-Baî b Fop. JlatyMaa n caeA

'

'eAHH ciparaeH ho6oë ro

ogboooîkasBar yHt Aa ch OTËÀe b ceno, oôane, c/rnrHa.n-HecTiirHâ ji

Ao cejioTo, xnaipaT ro h ro aacTpejiBar, aa Aa »H3He3He des-
cjieAH0«.. llYiAHHTe noApoôHocTH ho Tan itacaiiHiipa MoraT Aa
paanpaiiHT KapaAnton n eitaeityropiiTe Teopra x. EiJithmob m

Kjiohkob .

npes TyË BpeMe, Kor'ato caMo Ha okoao 4 naca ot rpaaa
ce hocht cy.a3h n njiaMoBe, b rpaAa CBiipH BoeHHaTa Myam;a
AO iioAyiiou], aa Aa paaceËBa tyxHîhiit| mhcjih Ha »aobojihoto«
rpancAaHCfBo. PaMO ao paMO ao A»eAa rra KapaA^toB, caMo-

AObojiho ce pasxoHtAa Ho iTAornana b rpa-Aa • okoa. HaianHHK
k. aaekcneb, aabaëkh ch bha , ne in-npo he 3Hàé h ne Ha

BceKYiAe e caMo Myanita h BeceAiie.

KpyriHHiuKirre KAaHeTa ca hohth csç cffirpHTe iio^dyAH.
Te cTiuiaxa irpea m . aBrycT t . r. Hoa upeAAor, ne ôhjih 3&ao-
Beini HeKrt kbh aauAamHTeAHH nacka h cahh nepeii crrHCYjt,
irpoiiaxoAHipii ot HeKaitBa ch »c ])y. <6cko - 6y j i ra j)cka Mera«, 3a-
.ua bht iHéKOAKO AyniH coahiih 3aeAH0 cy.c ceitp.-ÔHpHHKa Ha

ccaoto, n caca TOBa npaipaT BYiopYateiiH neTHHpH, 3a Aa 3a-

aobht oipe Tamo Komhtob , Tyuie ' Ioiiob m Ap- ot v. /IntyMan.
Ha 17 anryc BenepTa aaBAHpaT ot »TypcKOTO Ka<|)eHe« Tyme
Hoiiob h by.paan ro aaitapBar b c . KpyiiBHK, a na 19 c. m . sa-

bjih qar h Taiiio Komhtob ot 6loipe/ra ira rpaACitaTa rpaAHHa, na

koëto toë 6e cy.ay.pntatea h by.psair ro saitapBar b cihipoto ccjio.

Tex abhmara rn oôbhhhjih mo ôhjih BpYisita MentAy ce.no Kpyn-
hmk h rpaAa w aBTopn na heitakyib nepeji ciihcyk ciropeA koëto
•rpeÔBii yHt ;ia oyiAut yôHTH neitoH ot ito-bhahhtc

.
»ubtoho-

m hcru h npeAcraBHTenir ira 0 ({)Hii,HanHaTa BJiacT. Cjica tobà no-

a-naraT na HtecToit 6oë bchmkh saBJicneiiH 3à Aa ce npuanaaT
b Tai;a. cKpoenHTe oôBHiieiiHH, aubat hm moahb ak noAËHinaT
ciioHTe »rrpiiaiiaHHH« h noAHpe rn saBcatAaT na jioôhoto mccto.

CenHHH're, aacAHo c Tamo Komhtob , th HsÔiiBaT, a Tyrne Hoiiob
AOpapBaT b c. rpam«Aa, kkaoto , b 1 rphoy:ctbhetq ira poAHTejiHTe
My, hsmuamcto kapaahtob îiponimi »caMoiipHaiiainiHTa« My m

cmY.pTii<iTa iipiicY.Afi, no npéA hua, To.iieMHTe sacJiyrH Ha C0MCË-
ctb0t0 m .y, TH c du,na saMéHCHa c OKCTepHHpaHC H3BYH rpaiiH-
pu Te 11a. BsijirapHH. Mothbh^o an aaMciiHBaneTo na cMY.pTua'ru
irpncY.An, cnopeA tea h itaHHÔajiH, 6 ham , ne Tyme 6hji cahhctbch
chh ira cTapii poAHTenii (Herobhh ôpa'r Toaop aarHHa naît ot

TexHaTa ky.psaiia pY.ita npea ceiiTeMBpH 1923 r.) h ne 6ha miyK
ira cah h ot rone.MHTe, m akoMohc kh peBOJiïbpHÔHepH — Pope
HejnfëB. hcthtickhte hphhhhh , oôane, kohto Cttpëxa pYKaxa Ha

rraJiHHHTe, ce KopeiiHT b kmmapcro by.aMyipeHHe h neroAyBaire
11a rpa}KA«HCTfOTO h ocoôeHO na cpeAHTe un icyicytna irn.

Tona. cthBame b npéABeHépheT'cJ Ha KOirrpeca Ha CY.ioaa
na MaKepoiickhto MAapeKKH opraiiHaapHH 11 ce TipHeMa, ne

TC3H icnaneTa dexa H3B2KpnréHH sa ah . BCéHT c.Tpax 11 BcpcA koh-

rpécHCTHte. Hei;a aaôOAesKH.w MeiitAy BuponeM, ne KOHrpecYiT
ctaBaine hoa ôahtcahoto oko na Hb . Mnxaft.noB, koëto ho tobh

BpeMe ce ham hpame b aoma ira Acen ir. ABpaMOB.
He cTiirame tobh . Eahh acii npeah KOHrpeca èAHH ot ira-

.'ïaMHTe, Kiipnn MoHHéB ce hbhba b KYmaTa na Tamo Komhtob
h irpeAynpeMtAaBà aomhminiTe my Aa ne hoctabht hhkaky.b
t'payp na îty.ipaTa 11 by pxy cede ch , hhto hyk ah luiamiT, 3a-

ÎPOTO, B II pOTHKCII cnyMAË, mCAH AH. HOCTpaAHT H TC, 3e|) TOCTHTO
ai#kôHrpeca TpeôBa aa CiR^é» Beceilk h aa ne ce cMyipaBa Tex-
hoto obmeaymhe ot cyashtc na ochpotcaiito TamoBH Ojihskh.

a aa ah h ma, bhah ce, iro-roACMn TajfeecT MepsitoTo oiipau-
AHBnue Ha HéroBOTO yÔHËCTBo, »aiiTOHOMHeTHTe« rryciiaxa mka-

naTa. mc Tamo ce e caM00Tp0BH .11 h c TOBa npnitpHA cbohto

ac h 11 n h . BireiaTAeiiHero n HacTpoeHHeTo ot Teaii yôHËCTBa ce

iiapaan n ôoëkoth| m hcto na ycrpoenoTo 11 qecT ira KoiirpecHCTHTC
rpHAiincKo yBecejieiinc, uoeTO He 6e noceTeHo hhto ot rpaîKAaH-
ctboto, hhto ot caMHTe tocth , 3aipoTo h rex HMame cy.bcct h ne

ncKaxa ah ôyaht KociieiiH CYyiaciinpif b vkoctokocthtc Ha Tesn
IlpeCTYllllHHH h CY.c, CBOCTO IIpHCYCTBHO AH, yBCJiMMABHT CYA3HTC
h CKpYÔTH HA AOMHIHHHTe Hfl yÔHTHTC.
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llpca Tyii bpeke , liora'ro 6oh3jihbo, ot ycia ria ycfa, ce
iiocèiiie M/K.ii'iaJiHBaTa bcct aa imdhbaheto Ha tojtkobb xopa u

korato c e;uio nycTBo. Ha crroTaeH CTpax bcbkh ce' 3anHTB&iue,
; aeyh naxo mwieae cyTpnH ot kyiii,w ipe ce aabypue Benep, npeA-
CTaBHTeajne na orpimhajiaata BJiaCT, hotyhrjih b CBOflTâ mo-

pa.ïïHa. TJKiTOTa, caMOAOBO.rmo ce panxowAaT no Mer^aiiuTe h;i

rpa^ay BYodpamiBaAKn en, ue nhoBerrue e noKpiuio HBBYpiLieHara
een H ne' KpsBTà Moate Ha CTan'e boae . CnyrHTc Ha HaHKOB hyk,
iioJiacKann ot mhhmhh ycrrex na CBoeTo «speabo /r.eaio, dec
cpaM h de!> eiïibect, necmymananh ot csjibhtc hr TOJTKOBa cm-

poTH, TyrraT ce b raspahtè n cyc lùrodhhte aaKanir Ha cjbhihhckh
<;a^HCTH, aaiuiajitBaT Bceicnro, koëto oh noanojiH a^Pbocttr ot-

KpiiTo Hà aaroBopii 'na Taon KâpBaBE ceu.

Ha, HanpaaHO ce JiYAcaT. lIcxopnHTa He no^Hana aadBenne.
Prhô jijih KÀ5CHO, aaBecaia, kohto nonpiiBa TemKHre hm npe-
eiTY.u,nèHHH, me ce paoKYca h Torana, ropno brm, hobcuikh ho-

])oah : b kpyib ce ]>o/uixTe, c kpîbb îkhbexte h b kjiyb Aie ympetc!
t. a.

Oui,e kp^b ce npojiHBa
BsjirapOKHji riapoA, dYJirapcKHfi padoTHHK, cenaiinH n

oaiiahtmi-rH hishcmorbat b codctbehata ch cTpana. Te ne motrt

AR ce ahh .ac.at cbo6oaho no yjinpnTe, ne iioraT ae othbat ha

hhbht6 ch, Ha AKIKHHHTe ch, b ])adOTH.niIHUHTe. Te He MoraT

cnodoAHo n Aa curt, aa-moTO bcbkh hob hoc , Bcena Mnnyia
c aaTaen akx tc onakbat aa ce otbopht bpaxnte h ot »HeoTro-

BOpHi (})aKTopn« Aa dYAax neaHanno iieA/fp, aaBJieueHH n ydHTir
b »ohht 3a dercTBO«.

Ta.KOBa e Anec iiojioviceHHe/ro na HapOAHHie Macn b Bya-
rapah . Te" upejkhbebrt eAHa cifpanma Kpmia.

' TexHata ci&Ada
e nOAJiOKena na H3îTiiTaHne.

BceKHAHeBHHTe cmYpTHil IipHOYA.M, IiyOJIHHHHTe eK3e-

nynHii tc /Kko ca Hemaan Bspxy TeXHHa rYpd n to. mYanaanBo,
c aaTaena acasKAa 3a myct, ctohmcckh bcihiko noHacHT.

XaaAHHTe PnacitB yeprr He Moacaxa Aa paaneAPHT Myx-
aacaana >>iipo(J)ecopcKH« mobyk Ha flaHKOB. Hnui;o he e b cm-

CTOHHne Aa BpaHyMH toh 3Bep b noBenuai odpaa Honerne n

hpYBTa. na no none ot 20.000 dYarapcKn padoTH hh,h h ceitaHK ot
o iohh 1923 r. AO AHec He mo '/rca Aa yAOBaeTBopn i ;y ] ) bomcrah hh
my hhc.thhkt, toA npoa«jia«iba À'a ocykfla, iipoa«kamabà aa
HlICHHpHpa lipOBOKaiI,HH I! KYpBîlBH br 1,'XilHfiaHTT.

Koit wy rtoMara, ii TOBa kyphrbo Aeao, koH H3iiYiiHHBa
tyë peBHOCTHO IierOBHTC 11y k.iichhh HaaiIOBO, kôë c HeTOBlI h
CYI03HHK?

Ha HYpBO MecTo tour e eofJmttCKftTa o(J)Hnepcica awra,
rajieiiHTe KOdyj>roBn cHHnarH. Tobh ca chhobctc aa îlOTOCMy-
hhhhtc Ha dY,nra])CKHH napOA^ chhobctc Ha dYjrrapCKHTe nop-
OilAîKHH ii IBJftAHHHH. Te ca HaA 'mxiuui b COf{)HiicKHTft BaHAaHH,
Hape 'ichii Boemio y 'ih.iihiiie, c»cjien iiiobhbhhm h c iieyitpoTiiMa
y.vipaaa kym bchmko Ocaho, kym iw:h«iko napoAHÔ. Te He ca ot

Hapofla m He MoraT Aa ÔAflaT c Hero. 3à Aa aairaonT oHOBa, kooto
h m AaBa dY.nrapcKa.Ta èypkyasHH to rpedBanie aa ce cytohht
c napoAiiHH ydnea; c ripe/u"raBHTe.7iH ira Taon icYjiBiiBa dyp-
kyanHH.

Bîopo MecTo naeMR riyTHHu,axa ot noBeieTa, boaciui ot

UapcKHH .noue h a.n. HpoTorepoB — reporiT ot Mojuibcko, koëto

lf[)0.Iie TÔJIKOBa HCIîHHlla K|)Yli Hil VKCIIH ii ACHA, »rCp(»it« OT

Bjia/poi, ydiiepYT ira ctoThh.it dY.nrapci;n padoTHHri,h h ceJTBHH,
»ropoHT« lia. uecMeTirn 'onic tfpOBOKaxi, h h h ydiiAcTBa ... A
iïêroBHTe HOA'iiirreriH, roBa ca xopa, kowto ca totôbh aa napM
h paaryAHH vkhbot bcc.aa momoht aa iroceriraT BJispxy achbote
Ha dama ch h ira dpaTa en. h irancTrirra, Aod|>e iniariiaim ot

HaitKona, Te ÀOKànaxR hh A'e.ao, ne Aodpe miarrr CBOOTa iiptx|)ecHfl
— h iro-pairo c Aejiaïa ch tc ca AOKaanaJin ne ca nporJiecHoira.'inH
ydnAivn. Te yniTBaxa, a A cera npoAYJimaBaT aà .ydurraT damn-re
h dpaTHTa ch . »MoMH0TaTa« ira HpoTorepoB ca CT ])ahih.nnrrieto
b cor|)HAcKaTa odmecTBeinia deaorracnocT. ToBa ca Te, H'RHKOBHTe
»rëpon« h »c m e.rthtf uopn,n« aa MaKeaoHCKara rtayaa. TTpe-
iropYHBa mh Kaïo »Aodpn p0A0.inonn,h« n »CMe.jm dopn,n«, Te aa-

chjibr^t KHAPHTe Hà îraÀR'MHTè ira HarntoB n C—ne, ynejm'iaBaT
'(HcjroTo mi ydnAuriTo. Tex naupamn IJahkob h b ctparrcTBO aa
.ydnirar orracHHTe mv tipothbhhh,h.

Ha Tpeio mccto APxaàmaT Tarca napemniHTe Bpaiirejio-
b hcrH-kohtpapcbojhop iioiicpii. Hadera.nA ot Pyciia, nac.TR iihah
ce b BYJirapHH, Te /rupht rfena h Aodpe n.na nuurn padoTa. H a

iiaMHpaT, RYaHarpaAenii aodpe ot HaHicoB Te B.iinaaT b iierobun

»cnaçHTe.jrcn« ica^asp n ce BrrycicaT paMO ao païAo c mehcaob-
ckhtc daiiAA b dopda Aa nadHiraT norôJTOBHo neaaainriTii htc
oY.nràpcKH padOTHHpH n ce.rr.fiHh, m rrjianuocRaT krkboto' h m

naAiie Ha pYica.
ËTO i pih KO B h tc BepHH CYTOalI llll,h ! . . . PyCKHTe KOHTpa-

jieBOJiion,HOirej)H A HannoBiiTe »AodpH MaKCAoinii H« OlodpH n

BepiiH aaipoTo ca c 3JTÀT0 n KOMtpopT odiqiYJicerni — irpmrcp

M. KapHHHAy) odpaayBax Tarai HapeÀeAHTa b tyBponerfrCKHjj nenaT
mhtephai4hohariha ôahaa ot yôhhah, irpMcHaTH b paa.niimhh
AYpvKABH h b paaini TiocoKH, ho Bee c eAHa H cYipa lJ$Jt — Aa
ydABaT bh.thk npeACTRBÂTe,ifH ira [ladoTHiinirrc n iioTHcnaTviTe

rrapoAH.
Te yunxa iraii-noAJJO BopoBCKH, noKaneii Ha koh (pepernuoi

b Jloaana, Te ydnxa ÉayjieB b Miuiaixo, xe ydiixa ilanrm;a byb

Biierra h mhoto APyrn ydiiAcTBa.
HpeAH HABecTHO Bpôke peaimiurra ce roTBeme j\>\ n panAnyiia

ome eAHH k&pb&b nap, oui,e eAHa cboh nooeAa. l 'a. «rpen cbohto

acajiKH opYAHa T. BopoAHH, IIleneHK.o n T iixho Hcicame Aa
b3

:éke ome eAHa wepTBa. ITocJieAHHTe ABaMa, irnipaTeiiH ot

KYpBaBHH UariKOB c nacnopTH boa (JrajmiHBH hm erra, roTBejirr

Aa H3BYpmaT Ha 17 cenTeMBpH 1925 r. aTerrraT Bspxy kiibotr

ira rrpeacteb hte,nh ira C. P. byb BneHa j®,aH Bepc.hh. ATeirrara
ne yene. Ho kèkbo mraHH tobe? Mhcjih .an (JraiiiHCTKaxa peauHmt
ri HeAHHH areHT I^ehkob, ne tobe m;e Moace Aa hm nÔMonre?
He, xhjthah HYTH hc !

YdHBaATe caTpann ! YdHBaA l],aHKOB ! ! Ho MHCAeTe, ne

TOBa e nocjieAHOTO cpeACTBO epemy Ha^HraniaTa ce HapoAna
BYAHà.

He CMexaA're, ne KpYBTa ira toh napoA nie cnpe beiuhh

naxoA, me npeAOTBpaTH BameTO aarnBarie.

B BYjirapHH ce npo.rniiîa orpe cmpoMauiKa kpyb! uarikob
ce onhta rraïc 3a iiobu npoBOKau,hh!

BYjirapcKH padoTHHir,M h cejrnHH, eciracJiH, HHTe.iiHreHTH,
oajiKaHCKH noTHCHarn n onenpaBAaHn rrapoAH, neica bbcmom

aooyp npHMep ot Tenu KYpBaiiH onriTH Ha KYpBaBHH (jraiuiniYM
h cterno-M c.apabo HaniH're pe«0Be! iioa naTiicKa ira iramaTa

cnjioTCiiocT» b eAHHriaxa hh dopda, peaKAHHTa këmhhyèmo nie

TpedBa ae yMpe. B. HoMap

npeAOTBpaTeTe hobhtc KacanHHU,H
b B^Jirapnfl!

B BYjrrapièa ce HoArôTiniT hobh ydnAcTBa. ApecTyBaHHTe,
kohto hoa HETHCKa na irpoxecTHTe ot HyîicdHira dexa hom h.ii Ban h,
ce HHdHBax B naTBopirre «ipes »caMoydHAcTBa«, »ohhth aa fier-
(TB0« A iip. Cnopefl eflHO TenerparjrMHecKO CYofiuieHMe, Ha 10

cenTeMBpn byb BapHeHCKMB 3aTBop ca 3acTpennHM apecTaHTMTe
HeflCB, EpeôaKanoB h 004e e/jmh, nopaflH »npoBOKaUMB kym

CTpa>«aTa«. Ha 30 cenTeMBpn b nnobflhb e 3acTpennH »npn
onwT 3a 6ercTBO« ocYfleH m b Ha cmYpT flewio MnneB. O'iaitBaT ce

Apyrn HOAOdriH ydnAcTBa. EflHa ocofieHa Mep«a b toba Ha-

npaBneHHe e CHCTeMaTMHecKOTo CMCHBBaHe Ha 3aTBopHHHecKHB
nepcoHan c npoijrecMOHanHM yÔMMpM m ipauuMCTn. HenpeKYCHaTo
ce rrpeAnpHëMaT hobh iiperYpcmiiiHa n apecTH, a h hojihth-

'lec.KHTe ydnAOTBa Ace ome rrpoAJKJttKaBflT. Tana, b Haw-nocneA-
ho BpeMe b CoipMH ca H3BYpilJeHH ABe HOBH nOBHTHHeCKH

yôhmctba, b rinebeh — eAHO, b 5ypra3KMn 3aTBop eAHH nonM-

THMeCKM 33TBOpHHK e M3BYpUJMH CaMOyÔM MCTBo! B iioc .TieAHOTO
aace^aHHe 11a Hapo^HOTO cYdpanne rra 4 cëjiTéMBpH nenaTa
0TT03HIlH.fi ot ii pli h h CAHI) HHTepiieJiaHHH, c KOHTO 06 HCiaUIie Jlfi
ne rypH repaft na iro.iinTH'iecKHTe yonAcTiia h oc/rpo ce KprrniKy-
Biuiie HacHJiHHAËcitaTa irooHTHka na harntob. B cboh ottobop
HajEKon kikifi: »A ko npaBHTeÂCTBOTo 6yao minaAHiiTo ome eAHH
iiyt, to me itacjïfeaaat ome noBene ydnAoTiià... An krsbém
tour, 3r a« Bh lipeAyitpOAH, 'le' KpAJTETE Ha ystroe H CMXpTTtt
bacht HfiA ueàa byjiraphii (b. /j,emok[)ath'ieci.h croBop ot

8 ceiiTeM bp h 1925 r.). I7pé3 centembpn 1924 r. de.rrrHftCKHfi
m h h herp BiiuAepBOJiA umiAcjifrname mhcjioto ira mmemrajiHTe b

eAHa roAHiia dYjira])H ira 1&Q00 A.yni h . /KeircKorra ACJreranHii un

aHTAHAcKaTa padoTiinnecKa napTirn cYodma-Ba b cboh ôTAeT ot

lo cerireMBpH 1925 r., ne ao cera ca ydHTH or;o.ao 20.000 seMJie-

Ae.IIHH, meîKAy KOHTO 25 HupOAïIH 11peACTRBHTeJIh. HaBeCTHH ce
HMerraTa Ha ctothaa raboketh , JieKapH, yiHTeji h , 0(|)Hu;epH,
/icypha.nhcth, nACaTe.iiA h apyrn hhtfeàarihth, krkto h yiermun
h éTy/ieHTH, kohto CE hmejih CYHUITa cyada. BYB BHCHIUHTe
ome npopeCH ce mckrt okojio 800 cmyptha iiphcyah. Apyrw
300 cm YpTHH ItpHCYAH OU fip0M3HeCeHH bc 'ie flIpH eAHO HRCe-

Yen ne Ha BY.JirapHfl ot okojio 4 lA MHJinoira Ayorn). Ilparm-
Te.frcTBOTo na hrhkob hc hosboahbe krkboto h Aa

r
e riOMarane

mi i ' jirnyBaiu Hxe Aepa h «ceiin na ydHTHTe; ro aadpaHHBa ri

crmoto iiporipauiaHo Ha c«dpa-HHTe n «rykdHiia aa pejiTa cyMH.
ripeAH H3BecTHO BpeMe ÔYirrapcKaTa nerai4Hn byb Bnena OTKa3a

BceKo cYAencTBMe 3a 3aMHHaBaH6To 3a BYnrapna Ha eAHa no-

MOU4Ha KOMMCHB, CYCT3BeH3 h3 BHeHCK m XyM3HHTapHH m Kyn-
TypHM cpeAH. /Jpyra eAHa, uexoojiOBaiiJKa padotHAnecrca
iioMomiia kom hchh de AaiTYjteHa ot P)Y.jrrapHH iiopa/iH HeAHaxa
xyMfiiTH'rapira ÀëftHOCT. Oefa nano'iBa eAHa noua cepHH ira

Maconn ydAAcTBn BYpxy' iinmirpamute ce n aafBopa, krkto h

HYpX.y MRJIKOTO jkhbh H cbodoahh UOJlHTH'ieCKH llpOTHBHHHH
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ira HaHKOBMii icaapBaB pc./KHM. B T03H MOMeiiT pauir ce najiara
'

upepi? bcémko Ha oomec'riioto na napopHTe, kâKTO h na bchhkh

xcy,ntyphh opraHH3apnH h OTpejiiin h,hbhah3pisahh . xopa, fia noc-

tabat bchhko b flemctbme, 3a fla ce npeflOTBpaTH HOBo-rpo3BUiaTa
KacanHupa!

C HE3ABABHM H EHEPrMHHH nPOTECTM HPEfl 6r¥Jl-
TAPCKOTO nPABMTE/ICTBO M HEFOBMTE JlErALIMM B

HYW6MHA CnACETE XMJIflflMTE 3An/lAI±lEHM CSC

CMi¥iPT HOBEUJKH HiMBOTA!

K p a m Ha cMCTeMara Ha nonHTHtecKHTe

yôhhctba b B«nrapHfi!

He3a6aBHa m m p o k a nonmHHecKa a m-

H M C T M H !

y.HHBepcHTeTCKH iipocfxecop fl-p MaKc Aflnep; fl-p Pnxap
Beep — 3a cppyoKeniieTo na con,nanhouineckhte apBOKa.th;
BnnxenM BnopHep — 3a EiMHiiaTa ooiniina; fl-p P. flenaHOM,
BxpxoBeir MarkctpaJïéH CiTiBeTHHic npn BneheuaTa odipHiia;
fl-p XepMaH tppnwayc — 3a aBCipH fieKara padoTiimiecKa no-

vroui,; T-wa EpHecTHHa OropT; YHMBep. npotji. fl-p PyAontj)
ronpujaMA; npepeepalAx na OèipeCTBOTO na: Miipa ®ib Biiena;

PARTIE

Chtoh BaTCOH o npeupaTHOM jyrocjioBeH-
ckom peBOjiyu,!ijoHapHOM noKpeTy
y dpojy 12, OA 12 OKTodpa 1925 roA. jyrocjianeHCKe

peBiije »IioBa EBpoua« niTaMiiana je 111 rjiaBa kib are r. CnT-oiia
BaTcoiia >>CapajéB0, ciypiija o yepopHMa CBéTciiora PaTa«, Koja
he ycKopo 6hth ofijaBJbena na enraecKOM h na BHine eBponcKKx
je;iHKa îtao iipujior 3a

~

irpoynaBaibè ca'pajeBCKor porahjaja h oa-

roBopuocTH nojeAHHux BJiapa eaponcKiix ppacapa sa KaTacrpo-
({hbjihh cykoO iiapopa op rop. 1914. Taj opceK iioch nacjiOB

»Jyroc.aoBencKH peBOJiynHjoiiapHH nokpei« H aHajiH3Hpa peBO-
JiyUHjoHapno Bpefte y Bopint, XepiicrpBHiin h..XpBaxcKoj npoTHB
AycTpo-yrapcice MoHapxiije ri <{)opMaH,iify jyrocAOBCHCKe Hapn-

jouaape mhcjih, coxiepHo. h y xunpoKHM. nHHHjaMa oa BepaiiH-
CKor Kourpeca ao 1-903 rop., noppodiinje h ca jacHOM TeHACHqM-

joM oa 1903 AO 1914 rop.
Oi-saj ppyrn peo piypnje r. Chtohr BaTcoHa ii.ac 3a.hhm .-x

BMUie, saxo jep je enoxa kojom ce Orbii BaaBHHja cana no ceôn
Via .paàyMejian.e porafeaja kojn . c'y napTynnan ropniioM. 1914, h

aaio jep ce Ty roBopii KCKjbyuHBO o jyrocagBCHÇKOM OM.JiapHiic-
kom peBoaypiijoiiapHOM iionpeTy h o peBOJiypHjoHapHiiM aimn-

Jana, ko je je jyrocjioBeHCKa QMjia-AHHa y to BpeMe. CHOBaaa h

: BpniHJia iTpoTHB AycT.po-yrapcKe Monapxiije. Il npupopHiije je,
pa mu roBopHMO iiajBHine o TOMe BpeMeHy .oMJiaÀHHCKe. 'peso-
ayii,irjoiiapHe ai;pu je, jep' mu o tum ôppdaMa hhcmo caMO

HHTaaii y iujraMUH iihth ce ocjiaibajiii Ha inippiirraje »hht.hmhhx

.npnjaxejba« nero Cmo y HeiaiMa ynecTBOBaan a hckc uséaiipa
vacAaaii o'iiiMa.

Mb cmo AHïaan no hobhhama, Aa je 'r. Ciîtoh Barcon
yaoHi'iio MHoro Tpypa h Aa je nponyTOBao h BeorpaA h Sarped
h, Ben y phjby aa npnOaBH BepoAOCTojan MaTepujaji 3a rnaBy.

A jih IIopeA CBera Tora m h ataahmo uixo mopamo koh-

•craxoBaTH, Aa je Ta cxyAHja HanHcana 1. ha ochobm

HeflOBOibHe h jeflHocîpaHe poKyMeHTaqHje, 2. Aa cy MHore

HHiteHMqe y cïyAnjH poHeceHe, HCTopHjcKH HeîâHHe h

3. Aa je HHTaBa cTyAHja y 3aKn>y^qMMa HenpaBM/iHa m HanncaHa

TeHAeHqnjo3HO, ca qnaseM Aa OAépaHH Te3y jyrocnoBeHCHe
BnaAs o capajeBCKOM aïeHTaTy h o oAroBopHocTHMa 3a eBponcKM
paî.

Jla 6h Chah norayHo npaBeAHii an nopano OAMax Ha-

rviacHTH h to ,Aa cy neKH aetajbh HBHeceHii y CTyAHjH, xaHHH

o npeApaTiioj jyrocjiOBeHCKoj peBOJiyu,HjoiiapHOj OMJiaAHHii, a.nn

Kojn 3aceôno He suane HiiniTa hjih kojn TeHAeHii;Hj03H0 h no-

rpéniHO MOTiiBiicaun Aajy cacBHM naBpiiyxy n naonany cJinny.
3a. Hac je Ha ripnMep AeTajb ano ce Kaœe Aa je nocTojajra

peBOJiypujoHapHa. opraHHaapnja onjiaAHHe npoTHB AycTpnje a He

icasiee ko je MaTepnjajiHO . h MopajiHO noTiioMarao OMJiaAHHpe pe-
BOJiynnjOHape n, ko je ynpaBJbao ibiixoBHM aioipijaMa, peTaJb je
ano ce. HaBeAe na np. 6poj OMJiaAHHCKiix peBOJiypHjoHap'HHX
AHCTOBa hjih aito ce KOHCxaTyje Aa je bcjihkh peBOJiyn,Hjonap
BjiaAHMHp rahHHÛBHh CBOjOM yMIIOM h MOpaJIHOM CHarOM ÔHO

Boi)a HiixaBe jenne rcHepapaje a npemyTH, Aa je oh y hcto

BpeMe 6ho nnaH opraHM3aqMje »yjeAHH>eHje hhh Cmpt« m Aa je
CBe luto je oh paAuo 6hho y cn/iaAy ca HapeAéaMa Te opraHM-
3auMje.

XeHpHK TnioKCMaH, ApaMaTypr b HeMCKHxi naponeH xeaxiap ;

YHHBep. npotjj. fl-p Bmktop XaMepujnar; T-wa fl-p XeABHr
Xenep , AupeKTopiia na KOHuepTiiaxa ahpeku,nn Xenep h ynpa-
BiiTeaiia CAiBeTHiipa na »ByK.yM« A. VI.; ynpa.B. csibqthhk

yniiBep. AopeHT fl -p Kapn Xox3MHrep , AnpeKTop Ha nxpBHfl
jiapoACH HHCTiixyT 3a AeTCKH OojiecTn; ripo^j. fl - p Maxc HDnnr ;
t'-wa epha KJnwr ; fl - p Bnnxenivr khhuh, komitohhct ; fl - p Po -

6epî JlaaapotjienA , aaboitat; t-wa EnncaoeT JlyqaTO , nncatenka;
CiKAeden csbetinik AneacaHAp M hhu; t-wa Onra Mn3ec — 3a

Cxi03a npoTHBHiiii,HTe na BOflHaTa; fl-p Mockobutli , Jienap;
fl - p rienqep , ceiipexap h AmjipeA kooh , npeAceAaTeJi na » fotob-
hoct«, a-bo ea cop- paôoTa h pa3npocTpa.HeHHe Ha cop. no3-

naiiÉP; npotjj . fl - p MapiHH rianehxamm; /lym3 PaMHep , niieH Ha

PaPHxapAOBHA xeaTp; fl - p JloTap Phht , nitcaTeji; fl - p BaneH -

thh po3ehtjiena» a.ABOKaT; IleAaror. HHcneKTop Teopr LUmmah —

cop. nepar. 3a OôipecTBo; Otto CoiiKa, nuca-TeA; YHMBep. npot}].
fl-p BanTep LU mcJi, npeAcepaTen Ha p^P^aEHHn HHCTHTyT 3a

CTaTiicTHKa; MapMfi TaycKM, nnaHHCTKa; 06m3 h Yn — 3a

penyd,)iHKaHCKOTO CAPynîeHHe Ha HeKoraniHHTe ynacTUHpn bsb

BoËiia.Ta; npot}). Bamep; fl-p EpMyHA BeHrpa^i, npepceAaTeji
Ha BneHCKOTO ntypiiaji. h .nncaTeJicKO TApyntecTBO »Kohkopahh«;
mapmh betehipamh — 3a niiTepHap. aeèHdka Jinra sa mHp h

CBodopa; Hpotji. MancMMHJiMaH ByHAepnMx, aKap. xyposKHHK,
iTpeAceAaTe,ii Ha odipecTBOTo sa nopKpena Ha djiaropopHOTo
nskycTBO .

SERBE
KpoHiiKy poral)aja Mora.o je r. Chtoh BaTCOH posnaTH h

y .ÏÏOHpoiiy. SaTo iinje Mopao ooiuiacuTii mi Beorpap hh 3arpe6.
il pa ce orpaiiinino cano na Taj nocao pao 6h pcxopiinapy miioio

KopiicHiijii Maxppiijaji. Ha,'oBaj naniiH je MebyTiiM 3aBepeH pe-
akpujoM, y noJiHT.HHKÔj ôppOn jepHy seh cany no cedii 3Jiy
TeHpennHjy nojanao 3a jepa n toii Biinie a y oÔjeiCTHBHO hctpajkh-
Barne HCTopHjcKiix HCTHiia yneo jepny 3adyHy Biinie.

fla On 3f>ap:no CBa.K.y oproBopHocx sBaininHe CpÔHje sa

poral)aje Kojn cy HacTyiinjiH rop. 1914 r. Chtoii BaTcon je Ha-

Mcppp y CBojoj cTypHjn H3HC0 MHore HeiicTHHiiTe npepnocTaBKe
n h3 h.hx H3Beo norpeiniie- aambymce.

fla 6h çe pHCKycuja aappsKajia h papee Ha uyxy HCTHHe n

HeiipiicTpacHOCTH mh he mo ynosopHTH HHTaope Ha ocuoBHe

HencTHHe, Koje r. Chtoh BaTCOH tbpah , a Koje ce opHoce Ha

npeppaTHH noitpeT jyrocjioBencKe peBOJiypHjoHapHe OMJiapHHe.

T. Chtoh BacTOH y rjiaBHOM TBppn: l. y jyrocjioBeH-
.ckiim kpajeBHMa ôiiBine AycTpo-YrapcKe MOiiapxHje nocTojajio je
op yBeK HeropoBaibe h peBOJiypujoHapHo pacnojioneeibe npeMa
MonapxHjH h nocTojajia je op yneit TejKiba 3a yjepnibeibeM. To

opiHTe nacTpojeibe pyxoBa ce nojanajio nponeHOM noAHTiinKor

KypCa'y Cpdi-ijii t. 1903 h oho je ctbophjio ByjiKaHCKO 3eMJbiimTe,

noropHo 3a npiiôHpaibe peBOJiypujoHapa h 3a TepopHCTiiniie
akpiije. 2. 3aT0 cy cpe TepopucTiiiKe ai-cpuje peBOJiypnjo-
iiapue OMjiapiiHe caMOHHKpe h ayioxxone h Ha ibhx iihko

ca crpai-ie niije HMao yïipajà nayseB pyciinx peBOJiypHOiiapa
Xeppena, Bapyiiiina, CaBHHKOBa h t . p.

(aa TBppiba r. CnioHa BaTcona je HexaHiia 113 oçhobé Mii
ne iiopnneMo, pa HHje Ohjio peBOJiypujoHapiior pacnojiojaeita y

jyrocJioBencKHM HapopiiHM Macana npoTHB AycTpnje. Bmia je
1HT0 BHHie h Tentiba 3a yjepnibeHjeM h nocTojajia je pejioMmiHO

y cjiojeBHMa HHTejiHreHpHje h apTHijinpHjejiHO CTBopeHa, jyro-
caobehcka iiapnjouajiHa Miicao. Ajih op pacnoJionceiba h

Tenwbe po peBonypnjoHapHMx aKpnja h ocTBapeiba jepHor pe-
BOJiypiijoiiapHor nojniTHHKor uporpaMa HyT je Bpjio paJieK. Taj
nyt Heiiap Tpaje jepHy a HeKap h nepeceT pepeHHja. II meroB

npaB tok 3aBHCii op MHorux noropâda bkohomckhx h nojiiiTiin-

khx. A 3athm, oa KpeaTopcKe peBonypMjoHapHe cHare m

cpraHwsaTopcKe cnocoÔHOcrM peBonypMjoHapHMX eneMeHaTa.

Obo nocjiepibe HapomiTo HarjiauiaBaMOr Tpajajio je Hepacpojio-
neeibe 11 ionynao je peBOJiT y PycnjH npoTHB papii3Ma nn-xaB

jepaH ben. Bhjio je xnjbapy iiojihtiihkhx npopeca h nyHe Tan-

iinpe peBOJiypnjoHapa h dyhhjih cy ce h fleKadpncTH h Hapopo-
BOJBpn h ycTao je napop rop. 1905. lia iina.k je pe$iiHHTHBHH
nap pycKor papn3Ma nopao ponenaTH JleibHHa h ôojbnieBHCTHiK.y
nâpTHjy. CpÔH cy ce ôophah npoTHB Typana nex CTOJieha na

cy unaK MopaJiH nenaTH Kapabop^eB ycfanaK pa ce Hapnjo-
HajiHO ocjioôope.

C ppyre CTpane oneT rjiepaMo HauiHM onnMa

îiepMaHeHTHH peBOJiT XiiHpyca h Hpapa npoTHB otapdhhe r.

CKOTyca BuaTopa na ohh ii jepnn ppym jom neKajy paH CBora

ocAOéoljeiba.
cbe cy obo npiiMepn koJh nona3yjy, pa peBO-

jiypnjoHapHO pacnoJioœeibe caMO no çedH He paj'e oHe pe3yji-
Tate, Koje saMHinjba r. Chtoh BaxcoH.
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• ZlajLe. HMa y ncTHiry caMOHnnJinx peBOJiypvijoHapHHX no-

Kpexa Cbh copujajiHii napopuH. yciaupH cy kaxoM takobu h bc -

jiHKe napopne. peBOJiypnje nao iuto na np. Opanpycna h Pycna
PeBOJiyunja.

CacBHM je ppyra CTBap napa çy y nniaiby HapHjonajme
peBOJiyn,njoHapHe 6op6o, ocoôiito Majinx Hapopa.

BaJinaHcne 3ekJbe cy KPaçknaH npunep, pa nonaœy

KOJiiiKO HapnjonajiHa peBOJiypnjoapHa ôopôa kOsne 6hth

iiecaMOCTajina y KaïikTajiHCTHUKO-HMnepirjajiHCTHUKoj enoxn

Kojy npeaîHBibyjeMo: MàkêpoHMjâ ce ôopnjia. pepêHHjaMa,
Aa ocjioôoah CBoj Hap. peB. nonpeT op HkuepHjajiH3MA
pa3HHX ôajinaHCHiix 3eMajba. Ti Monte ce pehn, Aa y Toke

ycneBa tck y nocjiepme BpeMC. Ajiôannja Tano moto oôjainmaBa
namy TBppi&y. Il Monte 6hth, Aa je r. Chtoh BaTCon npoynaBa-

jyhn jyroc.noBeHCKH peBOJiypnjoHapHH nonpeT, ynopepiio ra ca

cjitihhhm ocTajiHk nonpeTHMa Ha BàjiKaHy, Aa 6h Aoniao ao

cacBHM ppyrrix sanjbynana, ano nnje Beh yHanpeA npncTyniio
nocjiy, yBepeH, Aa Tpeôa Aa ôpaHH jepHy nencTHHHTy h He-

npabeahy te3y.

;ta 6h noKaaajiH neHCTiiniiTOCT MHHiJBCiBa T. CHTona

BaTCOHa, KaAa je pen o jyrocjioBeHcicok peBOJiypHjonapHOM no-

npeTy, Tpeôa Aa KOHCTaTyjeko OBa (j^KTa :

npe CBera jyrocjiOBeHCKH peBOJiypnjoHapHH nonpeT y

npaBOk cMiicjiy penn rinje yonmTe nocTojao. IIocTojao je ca.MO

jyrocjiOBeHCKH HapHOHa.TiHH nonpeT (ca jyrocnoBeHCKOM papÈjo-
na .ahcthnnok Hpeojiorn jok) y jeAHOk Ae.ay OkJiapHiie Kojh je
6ho npoTHB pebojiynhjohaphhx MeTOAa h 3a ciiTan pap, n Kojn
ce .

HHiionek nnje pa3JiiinoBao HpeoJioiunH oa Cbcto-

aa pa UpTiunliemiha n opncno-xopBaTcne Koa.nunnje h nocTojao
je pebo jtyn,hjohaphn nonpeT ppyrora peiia Han,njoHa.3He okjia-

Anne cpncne, xpBaTcne n caoBenanne nao Heflen>MB oa cpnenor

peBGnyqujoHapHor noKpeia, Kojn je paAHO no flnpeKTHB3Ma h y
CB3K0M nornefly 3aBHCHo oa BpxoBHor KoMMTeTa cpnenor pe-

bonyqmjohaphor norpeîa.
()Baj peBOJiypnjoHapHH peo OMJiapuHe nnje iikao Hapnjo-

na.ïïiiy jyroejiOBeHcny HpéojiorHjy.*
CpncKHM peBOJïyn;HjoiiàpH(Hk nonpeTOk ynpaiBwBapa je

Tajna peBO.riynHjonapna opraiïnoanHja »yjepHH>eiBe iijih CkpT«.
Ha nejiy .OBe, opraniiBapHje ôno je nynoBHHH JpHiiHTpnjCBnh-
Anne. OBe ao yHnniTeaa OBe opraHimapHje, to 3Hann ao Co -

'.TiyncKor npiopeca, cpiicnn peBOAyn,Hjonapnn nonpeT ôho je
CTBapno

:

n pèBOJiypnjoHapan n ocJioôopHJiaHnH. H nao TanaB

ynpaBJbao je CBHka peBOJiypHjaHâpHHM anpHjaka y Typcnoj
n y npajeBHMa cpncKHk, xpBaTCKHk n caoBeHanniiM y AycTpnjn.
Ann je yB6K dno hch JbynnBO hmct eKcnaH3MBaH cpncKM.

Cbh OMJiaAHHpn peBOJiypiijoHapHH, nojn cy Bpiunjin peBO-

jiyniijouapHe annpije npoTHB ôiiBine kOHapxnje ôhjih cy njiaHOBH

opraHH3an;Hje »yjeAnn>en>e hjih Çmpt«. Tano cy h CBe Te peBO-

jiy'prijonapHe anpHje Bpniene n kaTepnjajiHOk n kopajiHOk no-

kohy opraHHsapnje. OpraHnaapfija je ysen ônjia OHa, noja je
AaBajia Ayx n kopa.n nojeAHHn,nka n n.eHO ce nanejio nnnaA

nnje ^Ckejio noneBepHTn.
Obo je aobojbho SHaTir, Aa ce bhah , Aa peBOJiyunjonapHH

OM.naAnncKH nonpeT o noke je pen nnje ono cakocTajian nero

cacTaBHH Aeo cpnenor peBOJiyunjoHapHor nonpeTa, ir Hac nyAn Aa

o TOMe y CTyAùjn r. Chtoh a BaTCOHa nekà hh jeAne penn.

Siiann ôhth cacBHk HecojinAaH y H3Jiaran>y xiicTopAjcnux
({mnara y cpncKoj ocAodoAnjiannoj uopôn a He boahth npn tom

panyna o yji03n nojy je y Toj ôopôn nrpajia Han;HjoHajiHa peBO"-
.nypHOHapna opraHH3aii;Hja »yjeAnn>e hjiïî CkpT« ca nynoBnn-
nok JtnMHTpnjeBHhek Ha neky.

O ho luto je Kapa^op^e duo 3a Cpde noa TypqHMa y no-

ncTKy 19. Beaa to je nyKOBH hk flnMMTpnjeBHtî-AnMC dno 3a

HbMX KpajeMj 19. n noneTKOM 20. Bena. O h je 29. Maja ji903 r.

oenodoAHo 3eMJby oa yHyTpaiuiber HenpMjaTen>a m oMorytiMO
Aaiby cpncKy eKcnaH3HEHy dopdy, m dwo MHKapHaquja Te dopde
CBe ao noneTKa eBponcKora paîa.

;j,pyro niTo je Bpjio BantHO n npeno nera r. Chtoh BaTCOH

npejrààH hyine je (jtaioiT, Aa cy 3a c.Be peBOJiypnjoHapHe anH,nje
k

'

o je je nynoBiiHK JJ,HkHTpnjeBiih npeno njianona CBoje opraHH-

aapiije HCBprnno y AycTpnjn, oa JKepajkheBor jia ao CapajeB-
enor aTeHTaTa, TaAaioa cpircna BJiaAa n npaJB AjiencaiiAap 3Hajin

n Aa cy hx OAoèpaBajin. M, Aa hx HHcy nopimajin CBe AOTJie

Aon hx Hirje yxBaTHO CTpax npeA OAroBopHomhy, noja Ha h>hx

nana 3a Te ann,Hje. Obo iio Hauiek kiinubefty Aaje HajTaMHHjy
oojy pany r. BaTCOHa, jep ce oh THMe 3ay3HMa n ôpaHH cBOjnM
iLMeHOk h HayHHOk penyTan,Hjok jenaH oa HajiionBapeHHjnx n

najpeaKpHjoHapHHjiix pesni-ika caAaniBbupe.

* b. onniHpHiije o obom nhtamy njiaiian: »Oa naunjonaJiHe
peBOJiyHHjoHàpue okJiaAHHe ao Tpnyinpa copnjajiHe peBOJiyu,nje<<
y 6p. 27 »BajinaHcne ôeAepan;Hje«. M. B.

OBa ce TeHAeHAiija Hajjacnnje oeeha y oiiom Ae^iy CT,y-

AHje i'Ae ce roBopn cnepHjajiHo o Capajencnok aTeiiTa'ry h o

cacTaHny y T,yjiy3H h rAe ce CàpajeBcnn aTeHTaT xohe Aa npn-
nance icao onajHo. AeJio HecBecHO kyTajyhnx nponoBeAHHna pe-
b0.Tyn,Hje a cactaHan y TyjxyaH nao natjbaHcn.M panroBop n inia-

nupaibe »MJiaAHx BaBepeunna noje je nsAaJia xpa6pocT«.
HoniTo mh 3Hako, Aa je CapajeBcnn axeiiTaT AxHjiOBa

neTa h Kpa.na AkencaHApa h HamnheBor pemiika y Jyrocjia.BHjn
h jep hak iiarjieAa thm HenouiTeiinjn h oABpaTHnjn OAÔpaHôeHH
cthb r. Ba.TcoHa y tom cjiynajy, mm Ha npajy kopako HarjiacHTH

joui OBaj Bancan HCTopHjcnn (panaT:
Henojinno penH o cacTaHny y Tyjiy3H. ïïocTOje Tpn

Bepsnje o tom cacTanny. Jenna je roen. ilefpa C.nenneBHha,
nojn y MJiaHny »OkJiaAHHa n CapajeBcnn aTeiiTaT« nuuie: »no-

jiobhhom JaHyapa noHBaiire ohh Ha jenan cacTanan Henojinno

OMJiaAHnapa y Tyaysy y OpaHpycnoj (rahnHOBiih, }KnBaHOBnh,
MyxakeA MexkeAOaninh, MycTaijia TojiyôHh n jenaH noman

nojn je nocjie nornHyo nao AOÔpoBOJbàn, y cpncnoj Bojcpn). Ty
peiniime pa MexMeAôauiHh ydnje iraMecHHna Bocne ^eHepajia
HoTjopena h papoine My opysnje h otpob. CTame y Bochh ôh.iio

je aaTerayTO, ITohopen ce nypao h nnje ôiuiq npiuinne aa

aTCHTAT« (HoBa Enpona 21. Janyapa 1925). Obo je ireTanHO.

/j,pyra je Bep3nja OHa nojy je capa Hàiieo r. C. Batcoh ycBO-
joj cTypnjH n noja rjiacn: »Jaiiyapa 1913 n03Bao je (rahHHOBHh)
nene MJiape BocaHpe — keby iBHka n pBa Myc.jiHMa.Hai Mex-

keÀôauinlïa h MycTaipy ToJiydHhai — na cacTaHan y Tyjiyay n

Ty nx je ciiaopeo opyncjek h otpobom. y piuny pa nonymajy
aTCHTaT na hchbOt renepajia Hohopena, ... »a.nn je MJiape 3a-

Bepemine H3pa.Jta fin.a a xpaopoCT: y CTpaxy op npeTjieca Ha

n,apnnapHHii;h npn npe.Jiacny aycTpHcne rpannpe: ohh napume

opyJKje npoa nponop SKe.ae3Hhmkhx nojia...«

Hopep Tora iuto je ona Bepanja ncTopiicKH JiaiK, OHa je
n HenacHa h HenouiTeHa. Haïua iipeppaTua penoiJiynnjoHapna
renepapuja un je no3iiaBa .na CTpaxa. HajManie : ce to nonce

pehn 3a peKo.aypnjoHapHor 6oppa MycTacjiy ro.Jiyônha. On je
to wuBOTOM CBojiiM ponaBao op KykanoBa po CopyHcnnx na3a-

maTa. M Mycîatjia ronydnii je duo 3a OHAanimy Kao ujto je
n 3a AOHauimy peBonyqnjoHaphy reHepaqnjy MopanHo CBeïao

n hmct nao m BnapHMMp TahMHOBMti. H r. Chtoh Botcoh 6h

poôpo ynHHMo pa hohobo enojy TBppmy npoBepn n nocjie Tora

pa ni>H3Ha janiio pa je penao Jianc.

Tpeha Bep3nja noja je jepnha mctmhmta je ona nojy je
linHëb (jipaH^cnn nyôJiHHHcïa Btiktop Cepsn y

:

napHinnoj pe-

BnjH »JIa KjiapTe«: »y JaHyapy 1914 rpyna opjiynn pa ce

cacTane y Tyjiyan rpe cy ce Beh najia3H,jiH Fonyonh n Mex-

kepéaninh. fahiiHOBiih je pornao cak na cacTaHan jep ppyra
ABOjiîna ppyroBa iincy Mkajin HQBapa... »Ty je y npMHpMny
OAnyneHo ydnjcTBO HaABojBOAe fhpame (hepAMHaHpa hcto Tano

nao h aTeHTaT na renepa.Jia Ilohopena, nojp nnje nsBpiuen.
rahnnoBHh npepjiance nokoh çBojnx npnjaTejba Hjinha n flpnii-
pnna«.

Ha cacTanny y Tyjiyan ynecTBOBajin cy como rahirnoBith,
rojiyônh n MexkepdainHh.

CacTaHaK y Ty/iy3H ce ne CMe a®umth oa CapajeBcnor
aTeHTaTa, jep oh 3 H 3 hm noneTan opraHH3apMje CapajescKor
aTeHTaTa. Taj cacTaHan je ca3B3H MHnpnjaTMBOM MycTatjie
TonydMha m BnaAHMMpa fahMHOBMh a no opodpemy m y cKnapy
ca oAnyKaMa opraHM3apMje «yjauMmeme mum Cmpt«. ydnjctbo
ilohopeKa Ha tom cacTaHKy dwna je CTBap oa Marne Baw hoctm.

H3 CBera iuto cmo Hanpep na3a,nn jacno je, pu. CapajeBcnn
aTeHTaT nao iiocJieAma Be.nnna anpnja OpraHH3apnje iyjépn-
meme hjih Cmpt«, nojH ce poropHo HenojrÉno Mecepn noc,iie ca-

CTaHna y Tyjiy3H Hiije cakocTajma, HecBecHa h onajHa anpnja
HenojnipiiHe peBOJiypnjonapa, nero jepno poopo oprannaoBaHo
n ckHHiJheHO pejio ca nojnk Tpeôa peBOJiypHjoiiapHa HCTOpnja
pa ce noiiocH.

HIto r. Chtoh BaTcon xohe pa ra ripHnèncê .Tajnuo pa

ôn opôpaiino jepa h rapan penuik h rrpopy/Kno ]>ohctbo Heno.anno

nuTannx napopa nop thm peJKHMOM to caMO ibcmv Monte pa no-

c.:r#iKH Ha nacr n hhhom Biime. M. bnaammmpob

riocjie JloKapHa
KoHtjjepenpHja y .HonapSy je cnpmeHa. YronopH cn.aon-

ncHn na Toj KOHcJiepeiipPjH Tpeôa pa Ôypy paTiuJinnoBaHH op

crpane ppataBa noje cy Ha ri>oj ynecTBOBajie po 1. pepekôpa.
JIonajiHcna nomjtepeHpnja nnje hh npBa BeposaTHo iih no-

cjiepma, noja je HMajia 3a phjb ynBpnihiiBaH>e knpa y Ebpoiih.
•Op Bepcaja pa panac ôho je mitab hh3 Tannnx noncjiepeHpHja
n napanTep h.hxob y rjiaBHOk HHje nnnoke ocTao Heno3iraT.

CBeTcna niTOMna, nao yBen y Tannoj npHJinpn, npenjiaB-

.îi.ëHa je njiâiipiiMa o noinjiepeHpHjH y JIonapHy. Penn: Mnp
y ËBponn, yHBpuitîMBame h ocnrypaBame Mnpa HOHaBJBajy ce
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ôëaôpoj nyra. MHJinjoHH jbha® UHîajy h cJiymajy o Tone. Cbh

yroBopn CKjionjbeHH y JIoKapny iipoateTn cy, Bean ce, AyxoM

»ocnrypaBaH>a« h »yMBpmhHBaiba« .\inpa. y obo, AaôoMe, hiiko

h ne cyMica, kba ana caMO, aa cy noTiTHCHnpn thx yroBopa
npeACTaBHHpn peaKpHonapHe XiiHAeHôyproBe BJiaAe v HeaaiKoj,
HMiiepnjaancTHBKe BJiaAe y EHraecKoj, itoja boah Bpao »Mnpo-

.;byôHBy« noaiiTHKy y Hhahîh a Khhh, Aaa>e, npeACTaBHHii,H
ipaniHCTHuite BaaAe y UTajinjH h paTHor Kaoïineia y (JipaiiAycKoj,
itojH caAa 6am boah par y Mapoit,y h OupHju h uo nnjoj je Ha-

peAÔH /J,aMacK CpaBineH ca 3eMJbOM.

He iipeiepyjeMO aito itanteMO, Aa je yiipaBo îiOTJiaHeiiHM

napoAHMa Ha BajiKany Bpao Miroro, mo3ka& HajBHiue HOTpeôHO
Aa ca3Hajy mTa ce y CTsapn Kpnje koa Jiyitaue arpe TajHe AHnjio-

MaTHje epponcitHX HMiiepHjaancTHHicHx Aptkasa. Jep, ôajiKaHcku

cy napoah th Kojn cy Hajuenihe ôHBaaH aspr-Ba Te. »MHpoa>yôHBe«
noJiHTHite CBeTCKHx HMiiepujajiHCTa. Ohh cy CTaaHO ao ca^a,

HauiTHMOBaHH lia HOTy ôhjio noje hmiiepm jaa h cthake ApataBe hjih

rpyne ApacaBa, npocuiiajiH a 11 AaHac npocHiiajy CB,ojy itpB 3a

-ry^e niiTepece. /j,aHac itaAa ce 11a cbç crpaHe TpyÔH 0 Mnpy

y tojihko npe Mopajy noTaaueHH napoAH Ha BaJiitany ca3HaTH

npaBH CMHcao caaTKopeHHBor AunjiOMaTCKor jesnita.
ÏIEra je y CTBapu nocTHrayTo y JIoitâpHy?
HajBaacHHje cy ïpn oqayKe : 1. t. 3B. PajiiCKH naitT ;

2. mctohhh iiakt h 3. yaaaak hemante y ^pynitbo HapoAa.
PajHCKH ixaKT Tpeôa Aa ocurypa Map H3Meby HeMauite c

jeAiie h OpanuycKe h Bearn je c APyre CTpane. Kao rapairru
osaj cy na-Kï iioTHHcaae EnraecKa h ilTaanja. Hl rra to spann?
Bhahh y CTBapu Aa y CBaitoM cyKoôy Kojn ôyAe ii3ôho H3Me^y
OpanpycKe H HeMamte yaory cyanje 2ma Aa urpa EHrjiecita,
Jaciio je Aa lie EnraecKa, BpinehH yaory cyAHje, ôhth pyito-
BOl)eHa HCItJbyUHBO CBOjHM HM IICpH jptHCTHHKHM HII'repeCHMa.
ËHraéckà je h AaJbe ocïaaa y aroAHOM riojiontajy Aa Monte boahth

cBojy ciapy noaHTHKy H3HrpâBaiba nac jeAiie uac APyre ApHtane.

,l,pataTH <l>paHH,ycjvy cxa-jnio y niaxy noMohy. HeMamte a ne ao-

irycTHTH HeMaaKoj Aa ojana, ApaatHTH jeAHy npoïHBy APyre na

Hx oHAa MHpHTH, to je CMHcao enraecKe iioaiiTHKe y ËBponri.
Hctohhh naKT cy yroBopn ncmei)y Heuaute h Ilojbcite

h HexocaoBaniie. Ohh ce oAHoee Ha yiBpbuBaibe hctohiihx rpa-

impa h na y3ajaMHo rapairroBaibc MHpa Meijy obhm Apa«aBaMa,
Opaimycita je xïeaa Aa 3'ay3Me y oboMe stefy hcto necTo Koje
je EnraecKa sayaeaa y PajHCKOM, t. j. Aa ôyAe rapaHT. Tone

cy ce najoAayHHiije ycnpoTHBHJie h Hcm hui;a h Eiirjiecita 3ôor

Tora HiTO reat11 Aa IloJbcity h PexocjioBauity AOBep,e y itpyr cbof

1 !M 11ep 11 jaaiiCThakor CHCTeMa y Eiiponn a He ({ipaHpycKor.
Kao 1HT0 ce bhah h hctohhh naitT je ïaito yAeiueH Aa iraj-

BHiue OAroBapa HirrepeciiMa enraecitor HMiiepnjajniaMa. <X>pan-
Aycitoj HHje ycneao Aa ôyAe jaBini rapaHT a he HeManKoj Aa

h m a. HpeA coôoM Hco.TOBaiiy Hojbcicy, jep je OBa. joui paHiije
Beaaiia yroBopHMa ca OpanpycKOM ltoju 06e.m a APataBatia rapaH-

•ryjy y3ajaMHy opyataiiy noMoh.
Hh PajucKH h h Hctohhh nateir ne cHaue pemeiba cnôpHHx

HHTaiba y Ebpoiih h yKJiaibaifae cynpoTHOcrii Koje nocToje, Hero

ciiaue ca.mo hobo aanjiHTaibe, HOBe oôaBese, TaKO Aa cyKoô Kojn
ôyAe H3ÔHO Hehe moh h hh y KOMe cjiyuajy Aa ce orpaHiiun ca .mo

11a Ane ApsKane Hero he MopaTH Aa noByue Sa coôom h ocTane.

y Be3H ca ôyAyhHM pacBojeM Aora^aja oa HajBehe je
BaiKHQCTH yjiaaaK HeMauite y /J,pyuiTBo HapoAa. ylpy^rruo Ha-

poAa je, itao ihto je ii03HaT0, opraHH3aiiiHja AHTaHTe, unjii
npatvTHHHH 3aAaraK AeatH y TOMe, Aa npeACTaBJba ôjiok npoTHBy
CoBjeTCite Pycuje. y Taj ôjiok ynuia je caAa_H HeMauita, YmaBuiH

y KpyiiiTBO Hapona h CTaBiiBuin ce noTiiyno y cJiyîKôv eiiràëcKor

«m nepHjajiHSMa, H.eMauKH Haii,iioHajiHCTH cy acajiocHo itaiiHTy-
jiiipajiH. Ohh

"

cy ce saAOBOJBHjin iipacHHM oôehaibHMa ËurjiecKe
0 iieicoj pcBH3Hjii hctohhhx rpaHiipa HeMauite, a npnMHjiH cy
na ceôe cee oôa-Beae koje cy oa k>hx rpaîKeHe na naît h to , Aa
païyjy 3a pauyii enrjiecitor h .m nepujaAHCMa. H ji. 16. ^Pyi^TBa
HapoAa oôaBeayje cBany Apatany itoja je y iberoBOM cacraBy
Aa npoTHB one Apatane, itojy Ca-BeT r IpynrrBa HapoAa orjiacn

HenpnjaTeJbeM, iiopa bphihth : 1. eKOHOMCny ônonafly, 2. opy-
waHy aKHMjy, 3. flaTH npaBo npona3a Bojcqn Kpo3 CBojy 3eMn>y.

He Tpeôa ôhth HapouHTo naMeTan 11a 3HaTH Aa ce nojin-

THKa He boah y Ba3Ayxy. Obo HapouHTo BaatH 3a cnojbiby nojin-

THK.y. KaAa c^ ynocnjui hà . 16. enrjiecKH HMnepnjajiHCTH cy
•mhcjihjih cacBHM KOliKpeTHo. ohh HHcy HMajiH Ha itora OA"
pei)eHo Aa mhcjic He ôh hm Taj paTHH naparpacj) hh ôho 110-

Tpeoau. A jih y TOMe ôarn h jecTe caBap. ËiirjiecKa nojiHTHita

y Ebpoiih Kpehe ce y iipaspy CTBapaiba jeflMHCTBeHor (JipoHTa
KanuTanMCTMHKMx ApwaBa npoTHBy CoBjeTCKe Pycuje. CaMa

er3HCTeHH,Hja CoBjeTcue Pycuje 11 h>6ho cTajiHo eitOHOMCKo, nojiu-
thuko h ityjiTypno Ha.npeAOBaibe, Koje ce Bpuin neBepoBaTHOM
ôp3HH0M, roHH pacKJiMMaTaHy eiirjiecny HMnepujy na OBy amiy-yy.
3hanaj KOHdiepeHpHje y JIoitapHy ca cTaHOBHiHia eHrjiecitor hm -

nepiijajiH3Ma h Jieatn y cTBapaiby obot jeAHHCTBeHor (jipoiiTa
npoTHBy CoBjeT^ite Pycnje.

Ajih itao ihto cy yroBopn y JloitapHy cano caoea Ha' xap-
THjn a mup H CTaôHJiH30Baibe y Ebpoiih caMO iipaaHe peuH, Taito
je hcto h OBa aitpHja npoTHBy CoBjeTcite Pycuje joui caMO njian.

,d,o aeroBor ocTBapeiba je join Bpjio AaJieuo. Hh caMa EHraecKa,
itoja je Beh nouejia Aa BpuiH (JiHHaHCHCKy ôJioitaAy npeMa Coçj.
Pycujn, Hiije y cTamy Aa ncrpaje y OBOMe nocay. Bphihth npn-
BpeAHy ôjioitaAy npeMa CoBj. Pycujii y AaHaiuibiiM npiuinitaMa je
neH3B0AJbiiB nocao. Ha uoMeneMO caMO jeAHy cTBap : HajBeha
(jjiHHaHCHCKa ciijia Ha cBeiy, AMepuita, HeMa HHTepeca Aa hhhii

obo . KaAa hc ôh ôhjio hh aera APyror, caMa OBa HHibeHHH,a ônjia
ôh AOBOJbHa Aa oMere aKmijy ËHJirecite. Me^yTHM h eBponcKH
kaiiHTaji hc Monte Aa ociaHe hhth ocraje paBiiOAyuiaH npeMa
OIIHM orpoMHHM koJih iihHaMa npoAyitaTa, ncHTa, inujiTe, APBa
HTA- Koje Pycuja eue bhhic ôapa Ha CBeTCity iinjaiiy.

A -

opyncana aKpuja? r l,a ce opyntaHH noxoA npoTHBy
CoBj. Pycuje cnpéMa h Aa ce Mena Ha aroAHy iipHJiiiity na Aa ce

oh jipeAy3Me to je '/khbh (jfianaT. A .nu y ycnex tot noxoAa
cBaKaico aa cjiaôo Bepyjy h ohh îtojn ra npknpeMajy. Heua Aa-
Hac Te ae .MJbe na caeTy nnjH je yrunaj tojihko jait h Taito npo-
uiHpeH Ha cbc ccMjbe h HapoAe itao uito je yTiipaj CoBj. Pycuje.
CoBj. Pycnja yatiiBa CHMiiamije pejior cBeTcitor npoJieTa.piijaTa
h cBHx uoTjianeHHx HapoAa n cbh he ohh y cjiynajy itoHTpa-
peBo.Jiyii,HOHapHor HaiiaAa Ha CoBj. Pyciijy ôhth Ha ineHoj
CTpaiIH.

IIoTJiaHeHH HapoMi na BaaitaHy Mopajy ca najBehoM irant-

ibOM Aa upa 'Té pacBoj Aora^aja y CBeTy. 3a ABe-Tpii HCAeJbe
oApntahe ce h KOHcl)epeiin,Hja Majie AHTanre na itojoj he ce pac-
npaBjbaTH o yroBopiiMa y JIoKapny. Boï)a eHraecitor HMnepHja-
JiH3Ma, BeMÔèpjieH, Beh je napeAUO MaaiiM hm neph jajihcthMa Ha

Bajiicany Aa h oiih Sa Banitan CTBope jeAaH »mhpobhh- naKT«.

EnriiecKH HMiiepnjajiHaaM xohe uito jane Aa CTerHe Bajntan
CBojuM itaHpaMa. A jih hcto ohbko itao ihto he pbahh iiOTnaneiiH

napoAH ne.TQPa cneTa iioitaaaTH CBeTCKiiM h m nepa ja jihcthm a ,

•raito he h HOTnaneiiH Ha BajiKany uoitasaTH CBOjHM 6ajnta.HCk.HM
a h cueTcltHM hmnepnjajiiicthMa, Aa ohh Hehe Binne hh Kami

îtpBH npojiHTii 3a îbi-ixoBe HHTOpece hhth itaicBy ntpTBy noAHeTH
aa iiihxob panvH. Ja h ko M. Mmum Ii
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